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Morceaux  précieux  de  Littérature, 
répandus  dans  les  Mémoires  pour  l'His- 
toire des  Sciences  Se  des  Beaux- Arrs, 
depuis  leur  origine  en  1701  ,  jufqu'en 
ij6i.  /  7 

'/ 
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Contenant  ce  quil y  a  de  plus  neuf 
&  de  plus  curieux  3  foit  pour  les  Ouvrages 
dont  ces  Littérateurs  ont  rendu  compte  ^ 
foit  pour  les  Réflexions  judicieufes  qui 
fervent  de  préliminaire  à  leurs  Analyfes. 

TOME  TROISIEME, 


A  PARIS, 

Chez  De  H  ans  y,  le  jeune  ,  Libraire, 
rue  S.  Jacques,  près  les  Mathurins. 
< —       —        —       —  ■» 

M.    D  C  C.    L  X  X  I. 

Avec  Approbation  j  &  Privilège  du  Roi. 
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DES  JOURNALISTES 

DE  TRÉVOUX. 
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TROISIEME  PARTIE^ 

Contenant  les  Obfervations  fur  diverfes 
Sciences ,  Logique  ,  Phyfique  ,  Cofmogra- 
phie  ,  Syftcmes  du  Monde  ,  Géographie, 
Électricité,  Méchanique ,  Chymie,  Méde- 
cine ,  Hi  fëoire  Naturelle ,  le  Règne  animal  > 
la  Minéralogie,  ôcc. 
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SUR  LA  LOGIQUE. 

jS^i  Àriftote,  ni  la  plupart  de  ceux 
qui  font  venus  depuis  n'ont  guère  don- 
né d'attention  à  la  feconuc  efpece  de 
Tome  II L  A 


i  Logique. 

Logique  qui  eft  celle  des  probables  , 
&  que  ce  Prince  de  la  Philofophie  ap- 
pelle Dialectique.  Elle  eft  cependant 
plus  importance  que  la  Logique  De- 
rnonftrative y  qu'Ariftote  nomme  Ana- 
lytique. Elie^eft  même  la  plus  nécef- 
faire  pour  former  le  raifonnement ,  le 
jugement  &  le  goût  dans  la  culture 
des  Sciences ,  &  principalement  dans 
l'ufage  de  la  vie  ,  qui  roulent  bien 
plus  fouvent  fur  des  probabilités  &  fur 
des  conjectures ,  que  fur  des  éviden- 
ces ou  des  démonstrations. 

Toutes  les  Logiques  du  monde  ,  & 
toutes  les  efpeces  de  méthodes,  foit 
dialectiques  5  foit  analytiques  ,  fem- 
blent  n'avoir  eu  que  la  Géométrie  en 
vue  5  &  n'avoir  été  faites  que  pour  for- 
mer des  Géomètres.  C'eft  pourtant-là , 
de  toutes  les  Sciences  &  de  tous  les 
Sçavans  Tefpece  la  plus  rare.  Elle  n'a 
befoin  d'ailleurs  que  d'elle-même  pour 
atteindre  à  fon  but.  Son  fujet  eft  de 
foi  évident  &  démonftratif.  Elle  porte 
fa  Logique  >  fa  Méthode  9  fon  Art  avec 
foi.  La  feule  habitude  de  la  cultiver 
eft  une  Logique  démonftrative ,  qui, 
non-feulement  5  forme  Pefprit  à  goû- 
ter le  vrai  &  le  certain ,  mais  s'accou- 
tume 5  &  ne  s'accoutume  fouvent  que 


Logique.  3 
trop  à  ne  gourer  que  cela  :  ce  qui  rend 
l'eiprit  roide  ,  fec  ,  froid  ,  pelant ,  & 
tout-à-fait  inliabile  pour  les  autres 
Sciences ,  &  pour  le  commerce  de  la 
vie  >  où  le  vrai  goût  confifte  le  plus 
fouvencàfe  contenter  du  probable,  c^u 
vraifemblable  de  la  plus  baffe  efpece. 

Il  eft  ridicule,  &  tout-à-fait  impra- 
ticable de  ne  vouloir  fe  rendre  dans 
l'ufage  de  la  vie  &  de  la  plupart  des 
Sciences,  qu'à  des  déinonftrations.  Vi- 
ta  j  mare  efi  :  la  vie  eft  une  mer,  a-t-on 
dit  de  tout  temps  ,  &  la  vie  de  cha- 
que particulier  n'eft  qu'une  naviga- 
tion. Or  5  quelque  Géométrie  qui  s'en 
mêle  5  la  fcience  de  la  navigation  ne 
roule  guère  que  fur  Yejtime.  La  faculté 
d'eftimer  ,  d'évaluer  les  Probables  3  de 
prendre  fon  parti  dans  l'incertitude  , 
&  fouvent  dans  un  conflit  de  raifons 
également  fortes  de  part  &  d'autre,  eft 
la  grande  fcience  de  la  Cour  5  de  la 
Guerre  ,  du  Commerce  ,  de  la  Phyfi- 
que  ,  de  la  Médecine  ,  de  tous  les 
états  &  de  toutes  les  fituations  de  la 
vie.  Le  pays  des  Sciences  eft  un  pays 
de  nuages  &  de  brouillards ,  &  la  plu- 
parc  des  affaires  du  monde  ne  fe  trai- 
tent bien  qu'au  crépufcule  &  à  la  pre- 
mière aurore  du  jour. 


4  Logiques 

Le  célèbre  M.  Leibnitz  ,  dit  fort 
bien  ,  dans  fa  Théodicée  5  «  que  nos 
3>  fautes  3  pour  la  plupart  5  viennent 
n  du  défaut  de  l'art  de  peiifer  :  car, 
s?  ajouter t-il 3  il  n'y  a  rien  de  plus  im- 
33  parfait  que  notre  Logique  5  lorfqu'on 

va  au-delà  des  argumens  néceflai- 
5?  res  j  &  les  plus  exeellens  Phiiofo- 
33  phes  de  notre  temps ,  tels  que  les 
>3  Auteurs  de  Y  Art  de  p enfer  3  de  la 
53  Recherche  de  la  Vérité  j  -&  de  YEJfai 
53  fur  t 'Entendement  3  ont  été  fort  éloi- 
53  gnésdenous  marquer  les  vrais  moyens 
»  propres  à  aider  cette  faculté,  qui  nous 
s?  doit  faire  pefer  les  apparences  du  vrai 
33  &ç  du' faux  33. 

La  plupart  fentent  afTez  ce  vrai  & 
ce  faux  ,  iorfqu'ils  font  conftatés  &C 
bien  démontrés.  Mais  un  vrai  naif- 
fant  3  une  femen.ee  de  vérité  5  une 
lueur  y  un  avant-goût  ,  ne  fe  laiffent 
entrevoir  qu'à  des  efprits  tins  5  qu'à 
des  goûts  délicats  9  qu'à  des  fentimens 
exquiSjCapable  d'en  faire  avec  le  temps  a 
Se  par  le  fecours  de  ces  mêmes  fe  me  rin- 
ces de  vérité  ,  la  pleine  découverte  : 
c'eft  dans  ce  prefienfiment  du  vrai  & 
du  faux,  que  confifte  ce  que  nous  ap*- 
pellons  fagacité  5  fineffe  >  délicatefle 
a  efprit,  de  goût  ?  de  fendaient  :  nous 


Logique.  5 
ajoutons  même  l'efprit  d'invention  s 
nous  avons  une  infinité  de  Livres 
comme  la  Manière  de  bien  penfer  3  du 
Pere  Bouhours  5  les  Caractères  de  la 
Bruyère  j>  les  Penfées  de  la  Roche/ou- 
caut  _j  les  intérêts  des  Princes  ,  &c.  qu'on 
peut  regarder  comme  des  Ecoles  de  ce 
qu'on  appelle  la  Logique  des  Proba- 
bles :  tout  ce  qui  nous  apprend  à  pen- 
fer  ,  à  parler  ,  à  nous  gouverner  dans 
les  Sciences  ,  dans  la  conduite  des  af- 
faires, tout  cela  appartient  à  l'Art  en 
queftion. 


1 


SUR  LA  GÉOMÉTRIE, 

ET  L'ESPRIT  GÉOMÉTRIQUE. 

» 

Elémens  d'Arithmétique  j  cT Algèbre  & 
de  Géométrie  ^  par  M.  Ma%eas  # 
Profejfeur  à  Paris  j  au  Collège  de 
Navarre j>  ij6i. 

On  ne  peur  qu'applaudir  à  une  mé- 
thode propre  à  donner  aux  jeunes  Etu- 
dians  le  véritable  Efprit  Géométrique", 
encore  plus  que  la  connoiflfance  de  la 
Géométrie.  Cet  efprit  confïfte  à  faifiir 
les  idées  avec  juftefle  5  à  en  démêler  fi- 
nement les  divers  rapports ,  à  pénétrer 
avec  facilité  dans  ce  qu'elles  ont  de 
plus  profond  &  de  plus  caché,  à  les  af- 
fortir  entr'elles  ,  de  manière  qu'elles 
s'éclairent  mutuellement,  en  réfléchif- 
fant ,  pour  ainfi.  dire ,  la  lumière  de 
leur  évidence  les  unes  fur  les  autres. 

Quoique  cet  Efprit  foit  le  fruit  na- 
turel de  l'étude  de  la  Géométrie ,  il 
faut  toutefois ,  dans  ceux  qui  enfei- 
gneat,  un  certain  art  pour  le  faire 


GÉOMÉTRIE.  ^ 

éclore  &  pour  le  former.  Il  ne  fuffft  pas 
pour  cela  de  préfenter  aux  jeunes  gens 
les  vérités  de  cette  fcience ,  &  de  leur 
en  faire  apprendre  les  démonstrations. 
Une  pareille  méthode  pourroit  n'avoir 
d'autre  utilité  que  d'exercer  leur  mé- 
moire. Il  faut  leur  apprendre  de  plus  à 
envifager  ces  ventés  dans  les  principes 
d'où  elles  découlent}  les  mettre  fur  les 
voies  de  développer  ces  vérités  par  les 
efforts  de  leur  propre  génie  }  les  con- 
traindre d'écarter  des  obiers  tout  ce 
que  l'imagination  y  attache  d'étran- 
ger ou  de  Fuperflu  >  pour  ne  les  confi- 
dérer  que  dans  eux-mêmes,  &  dans 
les  rapports  nécelfaires  qu'ils  ont  les 
uns  avec  les  autres }  leur  donner  une 
certaine  adrelfe  pour  difcerner  entre 
plufîeurs  routes  qui  conduifent  fou- 
vent  à  une  même  vérité,  celle  qui  eft 
en  même-temps  la  moins  embarraffée 
&  la  plus  lumineufej  aiguifer,  pour 
ainii  dire,  leur  pénétration  fans  la  fa- 
tiguer^ enfin  les  aflujettir  ,  autant  qu'il 
eft  polfible ,  à  fuivre  dans  leurs  recher- 
ches ,  Sè  à  établir  entre  leurs  découver- 
tes le  même  enchaînement  &  le  même 
ordre  que  la  nature  a  mis  entre  les  vé- 
rités mêmes.  On  fent  combien  tout 
cela  eft  difficile ,  ôc  qu'un  Ouvrage  > 

A  iv 


&  Géométrie. 
qui  £>aroît  propre  à  y  réaffir,  doit  être 
fait  avec  un  art  qui  n'efi:  point  ordi- 
naire. Les  Connoiireurs  ont  cru  remar- 
quer cet  art  dans  le  livre  de  M.  Ma- 
2eas  • 

Autres  Obfervaîions  faites  fur  la  même 
matière  3  &  à  Voccadôn  de  V  annonce 
des  Leçons  de  Mathématique  ,  à  tw~ 
fage  des  Collèges  j  par  le  Pere  de 
Merville  de  la  Ç.  de  J,  Paris  ij6i» 

C^uand  Platon  voulut  former  le  plan 
de  la  Réoublique  5  il  recommanda  fort 
l'étude  du  calcul  &  de  la  Géométrie» 
Ceux  qui  traitoient  avec  lui  3  ou  plu- 
tôt avec  Socrate  qu'il  fait  toujours  par- 
ler en  chef  ,  croyoient  accueillir  fes 
penfëes  &c  les  développer  3  en  recon- 
noilïant  que  le  calcul  &  la  Géométrie 
font  en  effet  très-utiles  pour  les  opéra- 
tions de  la  guerre;  mais  notre  Philofd- 
phe>  fans  contredire  cette  raifon  ,  por- 
toit  bien  plus  loin  fes.  vues.  La  Géo- 
métrie 9  difoit-il*,  élevé  i'ame ,  ôc 

*  Plat.  I.  VI*  de  Rep* 
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l'occupe  des  vérités  effentielles  pure- 
ment intelligibles.  Le  Géomètre  a  pour 
objet  de  fes  lpéculations  ce  qui  ejl  tou- 
jours :  parole  fublime.  On  la  deftinoit 
à  former  des  Citoyens  &  des  Phiîofo- 
phes  :  on  précendoit  la  faire  entrer  dans 
le  plan  de  la  première  éducation.  En 
donnant  des  leçons  de  calcul  &  de  Géo- 
métrie,  on  avoir  intention  d'infinuer 
les  principes  de  la  plus  pure  Méraphy- 
fique  &  de  la  meilleure  Morale.  Cette 
chaîne  de  connoiffances  étoit  indififolu- 
ble  dans  le  projet  magnifique  de  Pla- 
ton. 

Si  ce  Philofophe  avoir  pu  prévois 
qu'il  y  auroit  un  temps  ,  où  les  bons 
livres  de  Calcul  &  de  Géométrie  fe 
multiplieroient  fous  toutes  formes  , 
fous  tous  les  titres  &  dans  tous  les  pays 
du  monde,  il  n'auroit  pas  douté  qu'a- 
lors les  hommes  ne  fuffent  devenus 
plus  vrais  ,  plus  fages  &  plus  refpec- 
tables.  Ne  perdons  point  ces  riches 
idées  :  elîes  fe  fortifient ,  &  s'embèl- 
liflent  à  la  vue  des  nombreux  Traités 
qu'on  nous  a  déjà  donnés  fur  ces  Scien- 
ces. On  doit  mettre  de  ce  nombre  les 
Leçons  de  Mathématique  du  Pere  de 
Merville,  dont  le  premier  volume  feu- 
lement à  paru.  11  eft  partage  en  fcien- 
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ce  de  Calcul  Se  en  Géométrie  propre- 
ment dite.  Il  y  a  tant  de  clarté  Se  tant 
d'ordre  dans  le  détail  de  ces  matières , 
qu'il  fufifit  prefque  de  les  propofer  pour 
les  faire  paflfer  dans  tous  les  Efprits. 
On  fent  que  l'Auteur  s'eft  trouvé  dans 
l'obligation  d'inftruire  :  avantage  pré- 
cieux ,  &  qui  contribue  infiniment  à 
la  netteté  Se  à  la  précifion  des  idées. 

Pour  éclairer  des  Elevés ,  il  faut  avoir 
faifi  tous  les  points  de  vue  de  la  lu- 
mière }  Se  pour  diffiper  les  ténèbres  des 
autres,  il  faut  s'être  délivré  foi  même 
des  nuages  qui  enveloppent  la  vérité. 
C'eft  une  coniîdératioiï  bien  Philofo- 
phique  que  celle  des  rapports  qui  fê 
forment  entre  t'efprit  d'un  Maître  ha- 
bile ,  Se  celui  d'un  difciple  jaloux  de 
s'inftraire.  Ces  rapports  pottrroient 
être  auffi  l'objet  du  Calcul  j  Se  la  Géo- 
métrie les  repréfentercit  par  des  gran- 
deurs. Mais  la  manière  dont  ces  ana- 
logies commencent  Se  s'achèvent  3  eft 
un  fecret  de  la  Métaphyfique,  Se  un 
objet  d'admiration  pour  les  Spécula- 
tifs. 

C'eft  donc  la  méthode  Se  la  clarté 
qui  domine  dans  ces  Leçons  :  mais 
pour  venner  ce  jugement,  on  ne  peut 
recevoir  le  témoignage  que  du  Livre 
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même.  Nous  ne  laiflTerons  pourtant  pas 
de  produire  un  exemple  des  attentions 
de  l'Auteur,  nous  le  prendrons  dans 
la  célèbre  Se  féconde  Régie  de  Trois, 
laquelle  eft  fondée  fur  les  proportions» 
Cette  Règle  êonfifte  à  trouver  une 
quatrième  proportionnelle  à  trois  termes 
donnés.  Tous  les  Maîtres  de  Calcul  di- 
fent  cela;  mais  ils  ne  prennent  pas  tous 
la  précaution  d'avertir,  que  cette  qua- 
trième proportionnelle  qu'on  cherche 
n'a  point  de  place  déterminée  ,  &c 
qu'elle  peut  être  un  des  extrêmes,  ou 
un  des  moyens.  L'Auteur,  après  avoir 
établi  cette  doctrine  ,  en  donne  des 
exemples.  En  voici  un  du  premier 
cas. 

Dix  hommes  ont  fait  100  tqifes 
d'ouvrage  dans  un  temps  déterminé, 
combien  50  hommes  feront-ils  de  toi- 
ies  du  même  ouvrage  dans  le  même- 
temps?  On  a  trois  termes  connus,  10, 
100,  30,  auxquels  il  eft  queftion  de 
trouver  un  quatrième  terme  qu'on  ap- 
pelle x  jufqu'à  ce  qu'il  foit  trouvé,  &c 
l'on  dit  10,  30::  100,  x.  On  multi- 
plie l'un  par  l'autre  les  moyens  30  8c 
100:011  divife  le  produit  3000  par  10 
premier  extrême;  le  quotient  eft  300 
égale  x.  Ainfi  30  hommes  feront  500 
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toifes  d'ouvrage  dans  le  même  temps ^ 

que  10  en  feront  ioo* 

Exemple  du  fécond  cas  :  40  hom- 
mes ont  fait  un  ouvrage  en  30  jours, 
En  combien  de  jours  50  hommes  fe- 
roient-ils  le  même  ouvrage  ?  Soit  40  » 
50  :  :  jo  x\  il  eft  évident  que  file  troi- 
lieme  terme  3  0  étoit  au  quatrième  » 
comme  le  premier  40  eft  au  fécond» 
50  étant  plus  grand  que  40,  x  feroit 
plus  grand  que  3  0  ;  &  qu'ainfi  x  mar- 
quant le  nombre  des  jours  du  travail 
de  50  hommes  5  comme  30  marque  le 
nombre  des  jours  du  travail  de  40  ,  le 
plus  grand  nombre  d'hommes  mertroir 
plus  de  temps  à  faire  le.  même  ouvra- 
ge :  ce  qui  répugne.  Les  deux  derniers; 
termes  ne  font  donc  pas  entr'eux  com- 
me les  deux  premiers,  mais  récipro- 
quement ces  deux  premiers;  &  cette 
Règle  de  Trois  s'appelle  indirecte  ou 
inverfe.  Or,  pour  trouver  ie  quatrième 
terme  5  il  faut  le  réduire  à  la  règle' 
droite,  en  faifant,  dans  l'exemple  pro- 
pofé,  x  fécond  antécédent  3  c'eft-à-di- 
re,  écrivant  40.,  50  :  :  x  3  0-:  multi- 
pliant eniiiite  les  deux  extrêmes  40  & 
30,  on  a  1200,  divifant  par  50,  pre~ 
mier  moyen,  on  a  la  valeur  de  x ,  c'eftr- 
à-dire.  243  &  en  effet  40 ,  50  :  :  ^4^ 
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ÀinG  il  faudra  2.4  jours  à  ces  50  hom- 
mes ,  pour  faire  l'ouvrage  que  les  40 
ont  fait  en  30  jours,  On  voit  dans  ces 
exemple ,  que  le  quatrième  terme  pro- 
portionnel cherché  n'eft  pas  un  des  ex- 
trêmes ,  mais  un  des  moyens» 


SUR  LES  CALCULS 

DES    PROBABILITES    DIFFERENTES  SUR 
TELS    OU    TELS  EVENEMENS. 

Opufculcs  Mathématiques  3  par  M» 
d'Alembert.  Paris  1761. 

La  règle  ordinaire  de  X Analyfc  des 
Jeux  de  hasard j  a  été  regardée  comme 
inconteftahîe  par  les  Analyftes  :  ils 
Pont  jolis  fuivie  dans  les  calculs  qu'ils 
faifoient  des  différentes  probabilités» 
Cependant  après  l'avoir  foumife  à  un 
examen  réfléchi ,  M.  d'Aîembert  la 
trouve  défeftueufe  à  certains  égards  j> 
il  fait  à  cette  oecafion  plusieurs  ob~ 
fervations  vraiment  Philofophiques 
nous  n'en  citerons  qu'une.  On  fuppofe. 
affez  ordinairement,  que  dans  le  nom- 
bre des  combinaifons  poffibles  y  celle 
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qui  amènera  plufieurs  fois  de  faire  îe 
même  événement,  eft  auffi  poffible  que 
chacune  des  autres  en  particulier.  Par 
exemple ,  dans  un  jeu  où  l'on  doit  jouer 
à  croix  ou  pile  en  cent  coups ,  on  regar- 
de la  combinaifon  qui  amènera  croix 
cent  fois  de  fuite  >  comme  auffi  poffi- 
ble que  chacune  de  celles  où  croix  &C 
pile  feront  mêlées.  Or  cette  fuppofi- 
tion ,  dit-il  ,  eft  purement  gratuite  : 
parce  que  la  variété  des  événemens 
fucceffifs  doit  palier  pour  un  phéno- 
mène conftant  de  la  nature.  Leur  fi- 
militude  confiante  ou  répétée  un  grand 
nombre  de  fois  eft  un  phénomène  y 
dont  la  fingiilarité  auroit  de  quoi  fur- 
prendre.  Il  paroi t  qu'on  auroit  dû  dis- 
tinguer deux  fortes  de  probabilités  $ 
l'une  métaphyjique  abfolue  3  en  quelque 
forte  ifolée  3  qui  convient  à  chaque  par- 
tie d'une  combinaifon  confidérée  en  el- 
le-même 'j  l'autre phyjique,  relative,  com- 
mune ,  oui  affeéte  la  totalité  de  la  com- 
binaifon  prife  dans  le  cours  ordinaire 
de  la  nature.  La  diftinârion  une  fois 
admife,  on  auroit  vu  que  c'eft  la  fé- 
conde efpece  de  pofjîbilité ,  qui  doit 
fervir  de  bafe  au  calcul  des  probabi- 
lités; qu'elle  n'affefte  pas  également 
toutes  les  combinaifons  >  que  confé- 
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quemment  on  ne  doit  pas  les  traiter 
comme  Ci  elles  étaient  atiilî  poffîbles 
les  unes  que  les  autres.  Nous  croyons 
avoir  faifi  l'idée  de  M.  d'Aiembert , 
elle  mérite  d'être  accueillie  :  la  fcieii- 
ce  des  combinaifons  y  gagnera ,  &  les 
Analyftes  feront  plus  réfervés  à  éta- 
blir des  règles  générales.  L'Auteur  ap- 
plique le  calcul  des  probabilités  à  l'i- 
noculation. Voyc\  Inoculation. 


SUR  LA  PHYSIQUE. 

Dictionnaire  de  Phyjïque.  Avignon  ± 

1761 . 

u  n  Ouvrage  qui  raffembîeroit  tout 
ce  que  la  Phyfique  conrient  de  plus  cu- 
rieux 8c  de  plus  intérefTant ,  ne  pour- 
rait erre  que  très-utile.  Une  pareille 
entreprife  pour  être  bien  exécutée  ,  de- 
mande ,  outre  des  richeffes  immen- 
fes  ,  des  talens  qui  fe  trouvent  rare- 
ment réunis  dans  une  même  perfon- 
îiQy  une  vafte  étendue  d'efprit  pour 
embraffer  tant  de  matières  différentes  ; 
une  pénétration  délicate  pour  démêler 
au  milieu  d'une  foule  de  chofes  inu- 
tiles, une  vérité  importante,  qui  s'^f 
trouve  quelquefois  comme  enfevelie  «> 
ou  pour  faifir  le  véritable  efprit  d'un 
fyftême  parmi  d'épaiffes  ténèbres  qui 
fouvent  l'enveloppent  ;  une  grande 
juftefle  pour  bien  apprécier  les  diffé- 
rens  degrés  de  probabilité  de  plusieurs 
fentimens  oppofés,  &  pour  fe  décider 
furement  dans  le  choix  de  l'opinion 
qu'on  préfère  j  une  préciiion  exa£fce 
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pour  ne  rien  dire  de  fuperflu ,  en  n'o- 
mettant rien  d'effentiel  ;  enfin  beau- 
coup de  netteté  ,  pour  préfenter  tous 
les  objets  d'une  façon  claire  &  lumi- 
neufe  ,  &  pour  n'y  laifiTer  d'autres  dit- 
ficaires  que  celles  qui  en  font  abfolu- 
ment  inléparables.  Quant  à  la  forme 
d'an  fembîable  Ouvrage  5  nous  croyons 
que  le  plus  commode  pour  le  plus 
grand  nombre  de  Ledteurs  5  &  la  mieux 
aiîortie  au  caraétere  de  ce  fiecle,  cefe- 
roit  celle  d'un  Dictionnaire  :  notre  pa- 
rère &  notre  frivolité  ont  malheureu- 
fement  rendu  ce  genre  de  Littérature 
néceffaire.  On  doit  d'ailleurs  convenir 
qu'il  y  a  des  avantages  réels  :  il  épar- 
gne des  recherches  laborieufes  à  ceijx 
qui  ne  veulent  être  inftraits  que  fur 
des  points  particuliers ,  &  il  eft  très- 
propre  à  ouvrir  la  route  des  connoif- 
îances  à  ceux  qui  ont  le  defir  d'y  pé- 
nétrer plus  avant. 

La  Phyfique  a  toujours  mérité  les 
plus  grands  éloges.  Dès  le  temps  de 
Ciceron  >  elle  etoit  regaraee  comme  la 
nourtiture  de  i'efprit  la  plus  douce  & 
la  plus  convenable.  Quels  attraits  ne 
doit-elle  point  avoir  aujourd'hui  qu'elle 
eft  enrichie  d'une  infinité  de  décou- 
vertes. A  la  lumière  de  cette  fcience, 
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l'efprit  remarque  tout  d'un  coup  cette 
fageffe ,  qui ,  par  quelques  loix  de  mou- 
vemens  amples,  mais  fécondes,qu'elle 
s'eft  prefcrites  &  qu'elle  fuit  libre- 
ment ,  tire  de  la  matière  de  cet  arran- 
gement cet  aflortiment  admirable  de 
corps  terrefëres  ,  tranfparens  ,  lumi- 
neux 5  il  pénètre  dans  le  fein  de  la 
terre  :  il  y  démêle  comment  la  nature 
s'y  prend  à  former  le  diamant  ,  l'ar- 
gent ,  l'or  ,  pour  nous  enrichir  :  il  y 
découvre  l'origine  des  vents  &  des  feux 
fouterrains;  il  voir  ces  feux  s'allumer, 
ces  vents  fe  former  ,  ébranler  la  terre, 
&c  répandre  une  falu  taire  horreur,  li 
apperçoit  la  force  >  qui  fait  monter  les 
eaux  par  m  île  canaux  infenfibles  ,  juf- 
qu'à  la  cime  des  montagnes  ,  pour  y 
former  ces  fources  fi  propres  à  nous  ra- 
fraîchir. Il  fcait  de  quelle  façon  la  terre 
échauffée  fe  couvre  de  fleurs  au  Prin- 
tems  ,  &  envoie  dans  les  airs  les  va- 
peurs Se  les  exhalaifons  ,  les  nuages  «, 
ëc  dans  ces  nuages  le  tonnerre  &  la 
foudre:  par  quelle  route  les  rayons  par- 
tis du  foleil  ,  vont  fe  rompre  &  fe  ré- 
fléchir dans  les  nuées,  pour  venir  offrir 
à  nos  regards  les  plus  belles  couleurs  : 
du  milieu  des  airs  il  s'élève  jufqu'aux 
Planettes  >  il  s'élance  de  tourbillons  en 
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rourbiilons  ,  jufqu'aux  extrémités  du 
monde*,  &  des  aftres  les  plus  reculés 9 
il  revient  confidérer  avec  plus  de  plat- 
fïr  encore ,  la  circulation  rapide  qui 
porte  le  fang  &  la  vie  dans  toutes  les 
parties  du  corps  humain. 

Les  Phyficiens  donnent  à  tous  les 
corps ,  pour  principes  généraux,  la  ma- 
tière &  la  forme.  La  matière  eft  com- 
posée de  parties  ,  dont  la  petitefife  a 
quelque  chofe  peut-être  de  plus  éton- 
nant encore  que  la  grandeur  des  corps 
les  plus  vaftes.  Comment  un  grain  de 
mufc  exhale  t-il  pendant  des  années 
entières,  fans  diminuer  fenfiblement 
de  volume  des  particules ,  dont  l'odeur 
afFoiblit  à  une  certaine  diftance  ,  ar- 
rête, alToupit,  &  rend  immobiles  des 
ferpens  d'une  grandeur  extraordinaire? 
Comment  une  once  d'or  fournit-elle 
un  fil  affez  long  pour  attacher  Lyon 
avec  Paris  par  une  efpece  de  chaîne 
d'or  ?  Un  grand  nombre  de  faits  de 
cette  nature  ,  tous  plus  curieux  les  uns 
que  les  autres,  conduifent  infaillible- 
ment i'efprit,  à  ne  reconnoitre  plus  de 
bornes  fixes  dans  la  petiieiïe  des  parti- 
cules. L'arrangement,  le  tiffu  différent 
de  ces  particules ,  fait  les  corps  divers  , 
l'argent,  l'or  jéis  plantes  les  fleurs y  &c. 
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Une  matière  plus  déliée  que  l'air, 
la  matière  fubtile  ,  a  beaucoup  de  part 
dans  ces  différens  effets.  LesPhyficiens 
démontrent  l'exiftence  de  cette  matiè- 
re 3  &  font  voir  fon  efficacité  merveil- 
leufe.  En  effet,  une  matière  qui  pénè- 
tre le  verre  Se  le  cryftal  eft  une  matière 
plus  déliée  que  l'air  même.  Or ,  il  y 
a  dans  l'air  une  matière  qui  pénètre  le 
verre  &  le  cryftal  •  car  la  lumière  tra- 
verfe  l'un  &  l'autre  ,  puifqu'elle  nous 
fait  voir  au  travers  de  l'un  &  l'autre , 
les  objets  colorés  :  la  lumière  eft  donc 
un  corps  ,  puifqu'elle  touche,  agite  , 
bleffe  les  yeux. 

Le  mouvement  des  corps  eft  une 
fource  d'événemens  curieux  &  utiles. 
C'eft  leur  propriété  la  plus  féconde. 
Le  mouvement  porte  la  vie  dans  tous 
les  endroits  de  notre  corps  ,  il  fait  bril- 
ler la  lumière  à  nos  yeux  &  fertilife  la 
terre.  Les  propriétés  du  mouvement 
font  admirables;  telle  eft  fa  direéïion, 
fa  force  ,  fa  viteffe  ,  fa  qualité.  11  eft 
le  principe  générai  de  la  méchanique, 
des  leviers  divers  ,  des  balances ,  des 
moulins,  des  rames,  &c.  C'eft  l'Au- 
teur de  la  Nature  qui  a  établi  les  loix 
pour  le  mouvement  des  corps.. 

En  effet  un  corps  n'aide  fon  fonds 
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nulle  efficace  ,  nulle  force  de  lui-mê- 
me ;  il  eft  tout-à-fait  indifférent  pour 
le  mouvement  ou  le  repos ,  pour  telle 
direction  ou  telle  vîtefie.  Il  y  a  qua- 
tre règles  du  mouvement  des  corps, 
&  que  les  corps  fuivent  exactement. 

Première,  un  corps  qui  fe  meut, 
doit  fe  mouvoir  jufqu'à  ce  qu'une  caufe 
extérieure  &  particulière  le  détermine 
au  repos. 

Deuxième  ,  un  corps  mis  en  mou- 
vement, décrit,  ou  tend  à  décrire  une 
ligne  droite. 

Troifieme  ,  un  corps  mû  par  l'effi- 
cace de  diverfes  impreffions  vers  dé*s 
endroits  différens  ,  mais  qui  ne  (ont 
pas  diamétralement  oppofés  ,  fe  prête 
ajoutes  à  la  fois  autant  qu'il  fe  peut, 
&  à  proportion  de  leurs  forces. 

Quatrième  ,  le  corps  qui  perd  enfin 
fon  mouvement ,  le  perd  par  la  com- 
munication, ou  à  proportion  qu'il  en 
caufe  dans  un  autre  corps. 

Il  s'agit  maintenant  de  voir  l'ufage 
du  mouvement  &  fes  effets,  dans  les 
différences  efpeces  de  corps  qui  com- 
pofenc  l'Univers.  Un  corps  vafte  qui  fe 
préfente  d'abord  aux  yeux ,  c'eft  la  ter- 
re. La  terre  eft  de  figure  fphérique  : 
peut-on  en  douter?  Allez  vers  l'Orient, 
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le  foleil  fe  levé  plutôt  par  rapport  a 
vous.  Tranfportez-  vous  vers  l'Occi- 
dent ,  il  fe  levé  plus  tard.  À  proportion 
que  vous  avancez  vers  le  Nord  ou  vers 
le  Midi  5  le  Pôle  baiffe  ou  s'élève.  Que 
de  richeffes  la  terre  n'enferme-t-elle 
pas  dans  fon  fein  ?  c'eft-là  que  fe  for- 
ment les  minéraux  5  les  métaux,  les 
pierres  5  les  fucs  divers,  le  foufifre  ,  le 
bitume  3  la  poix5  l'ambre,  le  fei  com- 
mun, le  vitriol ,  l'alun,  le  falpêtre, 
&c.  Du  mélange  de  ces  huiles  &  de 
ces  fels  réfultent  les  métaux  ,  l'étain  3 
le  fer,  le  cuivre  5  l'argent  ,  l'or  5  le 
plomb  ,  &c.  mais  en  forme-t-elle  rien 
de  fi  merveilleux  que  Paiman?  Sufpen- 
dez  une  pierre  d'aiman  :  elle  s'agite  ? 
elle  paroît  inquiète,  jufqu'à  ce  que  fes 
pôles  foient  tournés  vers  les  pôles  de 
la  terre  :  répandez  de  la  limaille  d'a- 
cier défias  ,  vous  voyez  auffitôt  un 
tourbillon  tracé  fur  la  limaille.  Remar- 
quez que  cette  pierre  pefe  à  peine  une 
livre,  &  elle  attire  un  poids  de  trente 
livres.  Mettez  l'aiman  fur  une  lame 
de  cuivre  il  ne  l'attire  pas;  mais  une 
aiguille  attachée  à  la  lame  de  cuivre 
par  la  pointe,  coule  fur  la  pointe  com- 
me au  gré  de  l'aiman.  L'aiguille  eft-elle 
enfilée  ?  on  tire  le  fil j  l'aiguille  fe  dé- 
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tache  fans  tomber.  V ous  la  voyez  tou- 
jours la  pointe  en  haut  ,  elfayant  de 
s'attacher  à  l'aimant  :  elle  a  la  vertu  de 
l'aimant  même;  elle  attire  cinq  ou  fix 
aiguilles  touces  attachées  par  la  poin- 
te ,  la  vertu  de  l'aiman  palTe  dans  l'ai- 
guille de  la  boulTole. 

Toutes  ces  expériences  démontrent 
l'exiftence  d'un  tourbillon  de  matière 
magnétique  &  déliée  ,  coulant  d'un 
pôle  à  l'autre  de  la  terre,  &  l'exiftence 
d'un  tourbillon  autour  de  l'aiman.  Ce 
premier  tourbillon  peut  donner  du 
jour  pour  comprendre  la  caufe  de  la  pe- 
fanteur  :  car  La  caufe  de  la  pefanteur  eft 
extérieure  aux  corps  pefans.  En  effet, 
une  caufe  qui  meut  les  corps  eft  exté- 
rieure aux  corps  ;  les  corps  n'étant 
d'eux-mêmes ,  chacun  en  particulier > 
qu'une  portion  d'étendue  indifférente 
pour  le  mouvement  ouîe  reposais  n'ont 
nul  efficace,  nulle  qualité  fecrete  qui 
leur  faffe  préférer  le  mouvement  au 
repos  :  or  la  caufe  de  la  pefanteur  meut 
les  corps  pefans;  car  dès  qu'ils  font  li- 
bres ,  vous  les  voyez  paffer  du  repos  au 
mouvement.  Cette  caufe  extérieure 
doit  être  un  corps,  puifque  c'eft  quel- 
que chofe  qui  frappe,  choque  &  pouf- 
le  les  corps  pefans.  C'eft  un  corps  in~. 
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Fenfibîe,  car  les  fens  i>e  Papperçoîvent 
point  j  ce  corps  infenfible  eît  l'air  ou  la 
matière  fubtile.  Ce  n'eft  point  l'air  5 
car  nous  voyons  les  corps  defcenclre  5 
pouffes  par  une  force  imperceptible  , 
fans  qu'on  puiffe  foupçonner  Pair  de 
les  pouffer.  Renverfez  clans  du  vif-ar- 
gent un  tuyau  de  verre  de  tuent e-fix 
pouces,  plein  lui-même  de  vif-argent 
ëc  fermé  par  un  bout,  vous  y  voyez  le 
vif-argent  defcenclre  de  huit  pouces  au 
moins,  &  il  n'y  a  point  d'air  extérieur 
qui  puiffe  le  pouffer  en  en-bas  :  l'air  ne 
pénètre  pas  un  tuyau  de  verre.  Donc 
la  matière  fubtile  eft  la  caufë  extérieu- 
re &  immédiate  de  la  pefanteur. 


Sur  la  Théorie  des  Tourbillons  de  Def- 
cartes  j  par  M.  de  Fontenelle. 


e  n'eft  pas  fous  la  figure  cPnn  Ro- 
man ingénieux,  telle  qu  eft  la  pluralité 
des  Mondes  'y  c'eft  fous  la  forme  d'un 
Traité  contentieux  que  paroît  ici  le 
Cartéfianifme.  Âuiieu  de  ce  pinceau 
enchanteur ,  qui ,  fur  les  objets  les  plus 
ingrats ,  répandit  fi  long- temps  la  plus 
riche  aménité ,  M.  de  Fontenelle  tire 
(on  crayon  ?  fon  compas  de  fa  règle 
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Se  calcule  en  pur  Géomètre  :  on  ne  lui 
retrouve  de  l'Auteur  des  Mondes que 
l'élégante  précifion  &  la  netteté  ex- 
qnife. 

Dieu  n'a  créé  qu'une  quantité  finie 
de  matière  :  il  la  tient  enfermée  dans 
un  efpace  dont  elle  ne  peut  franchir 
les  bornes,  &  cet  efpace  en  eft  telle- 
'ment  rempli  qu'il  n'y  refte  aucun  vui- 
de.  11  n'y  a  là  rien  de  fuppofé  que  le 
plein  :  tout  le  refte  doit  être  avoué  de 
quiconque  y  fait  attention. 

Dans  cet  efpace  ainfi  conçu  ,  Dieu 
nefçauroit  imprimer  à  la  matière  qui 
le  remplit  aucun  mouvement  qui  ne 
devienne  curviligne  ,  ou  qui  n'occa- 
fionne  des  mouvemens  de  cette  efpece. 
C'eft  ce  qui ,  dans  notre  tourbillon , 
rend  prefque  néceftaire  la  circularité 
clés  mouvemens  céleftes,  Aitrfï  la  fup- 
pofition  qu'en  fait  M,  de  Fantenelie, 
tombe  plus  fur  l'exactitude  de  cette 
circularité  ,  &:  fur  l'uniformité  de  ces 
mouvemens ,  que  fur  leur  direction  cir- 
culaire. Pour  concevoir  la  génération 
de  ces  phénomènes  ,  il  ne  faut  que  pé- 
nétrer la  nature  d'un  efpace  plein  5  où 
fans  pouvoir  s'en  échapper  5  le  fluide 
qui  le  remplit  eft  forcé  de  changer  de 
place  ,  foit  pour  exécuter  des  mouve- 
Tome  III.  B 
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mens  qu'on  lui  imprime,  foir  pour  ce-» 

der  un  paffage  aux  folides  qu'il  envi- 
ronne ,  quand  la  force  motrice  les  trans- 
porte. C'ePc  un  point  bien  avantageux 
d'où  un  habile  Phyficien  peut  jetter  fur 
toute  la  nature  des  regards  fort  éten- 
dus ,  &  en  découvrir  les  plus  grands 
refîorts. 

.Plus  refervé  aue  Defcartes ,  M.  de 
Fontenelle  ne  penfe  pas  que  le  Monde  s 
pour  fe  former,  n'ait  eu  befoin  que  de 
matière  Se  de  mouvement  5  "  non  , 
3?  dit- il  ,  que  la  matière  une  fois  créée, 
55  &  ayant  reçu  du  Créateur  une  pre- 

miere  impreflion  de  mouvemen  t  clans 
s?  toutes  fes  parties  y  je  croie  qu'elle 
s?  ait  pu  en  un  temps  quelconque  ,  & 
s?  même  infini  ,  fe  mettre  ,  en  vertu 
a?  des  feules  loix  du  mouvement,  dans 
35  l'état  où  nous  voyons  aujourd'hui 

l'Univers  :  cela  n'eft  pas  plus  conce- 
53  vable  qu'il  ne  le  feroit,  que  toutes 
33  les  parues  d'une  pendule  détachées 
33  les  unes  des  autres  5  &  les  parties 
53  de  ces  parties  ,  à  force  d'être  agitées 
53  toutes  enfemble  %  vin(Tent  enfin  à 
33  s'arranger  de  manière  ,  qu'elles  for- 
s3  ma(fent  une  pendule  régulière.  II 
33  faut  que  la  main  de  l'Horloger  s'ap- 
43  plique  à  l'ouvrage  3  &  que  cette  main 
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»  fok  conduite  avec  beaucoup  d'intei- 
»  ligence  :  il  ne  fera  rien  que  félonies 
»  loix  du  mouvement  5  mais  ces  loix 
5>  feules  n'éuffent  pas  fait  par  elles- 
»  mêmes  ce  qu'il  fera  ». 

Avec  la  même  difcrétion ,  l'Auteur 
rejette  l'opinion  de  ceux  qui  ont  die 
que  «  le  nombre  des  arrangemens ,  que 
5)  peut  prendre  la  matière  fimpîement 
»  agitée  pendant  un   temps   infini  , 
»  étant  infini  ,  l'arrangement  qu'elle 
*>  prendra  avec  le  concours  d'une  in- 
m  teili^ence  ,    y   eft  nécessairement 
»  compris  >?.  Cependant  ce  paradoxe 
s'accrédite.  Pour  en  dévoiler  la  faufle- 
té  ,  M.  de  Fontenelle  obferve  que  les 
deux  infinis  qu'on  cite  dans  cette  hy- 
pothefe  prétendue  ,  font  des  infinis 
différens  dont  l'un  ne  renferme  pas 
l'autre.  Mais  peut-être  qu'une  railon 
moins  profonde  &  plus  fenfible  doit 
être  préfentee  au  commun  des  Lec- 
teurs :  dilons  donc  qu'il  fuffit  de  pen- 
fer  que  la  formation  de  l'Univers  eft 
livrée  à  un  hafard  aveugle,  dès  qu'on 
exclut  toute  intelligence  fuprême.  Or 
ce  hafard  dont  la  fuppofïtion  d'ail- 
leurs répugne  à  toutes  les  lumières  de 
l'efprit ,  perd  en  un  inftant  toute  la 
force  qu'on  peut  lui  prêter;  &  jufqu'a 
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ce  qu'il  intervienne  quelque  caufe 
étrangère  ,  toutes  chofes  doivent  ref- 
ter  clans  l'état  où  les  met  l'a&ion  pré- 
tendue de  ce  hafard.  Son  énergie  n'a 
par  elle-même  aucune  durée  ;  les  élé- 
mens  qu'elle  remue  ou  qu'elle  com- 
bine ,  n'en  peuvent  recevoir  aucune 
aélivité  qui  les  anime  &c  qui  entre- 
tienne leur  fécondité.  Cette  harmo- 
nie ,  cette  analogie  régulière  ,  qui  fe 
perpétuent  dans  le  monde  ,  malgré  les 
changemens  &  les  viciffitudes  qu'il 
éprouve  5  ou  plutôt  ,  qui  s'y  conferve  , 
ou  qui  s'y  reproduit  à  la  faveur  des 
Blêmes  changemens  &  des  mêmes  vi- 
ciffitudes 5  le  concert ,  dis- je  3  de  cette 
variété  &  de  cette  analogie ,  renferme 
une  fuite  de  combinaifons  trop  bien 
entendue  pour  que  le  hafard  en  puiffe 
être  la  fource.  Tant  d'ordre,  de  beau- 
té J  de  magnificence ,  ne  peut  avoir  pour 
principe  que  l'adlion  d'une  puifTance  & 
d'une  intelligence  infinie  5  mais  ve- 
nons à  la  théorie  des  tourbillons. 

Du  mouvement  circulaire  à  la  force 
centrifuge,  l'intervalle  ,  s'il  y  en  a  un, 
eft  fi  court ,  que  M.  de  Fontanelle  ne 
s'eft  pas  arrêté  au  paiïage.  Voici  fes 
principes  réduits  à  la  plus  grande  fim- 
ité9  Tout  corps  mu  dans  un  cet- 
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cle,  a  une  tendance  à  la  liçne  droite  5 
dans  chaque  point  il  fouffre  violence 5 
il  fait  effort  pour  s'échapper  par  la 
tangente  :  cet  effort  ,  toujours  ftiblif- 
tant,  &  toujours  réprimé,  eft  ce  qu'on 
appelle  force  centrifuge ,  &  ce  n'eft  pro- 
prement que  la  même  force  qui  pro- 
duit la  circulation  :  elle  iera  d'autant 
plus  grande ,  cette  force  centrifuge,  que 
le  corps  aura  plus  de  vîteife  ,  &  que 
le  cercle  où  il  fe  meut ,  fera  plus  pe- 
tit :  car  voici  des  chofes  certaines. 

Il  faut  plus  de  force  en  général  pour 
cha  nger  la  direction  d'un  corps  qui  a 
plus  de  vîtefle.  — Il  faut  plus  de  force 
de  circulation  pour  changer  la  direc- 
tion d'un  corps  mû  dans  un  cercle  avec 
plus  de  viceUe. 

Dans  le  cas  de  ce  mouvement  cir- 
culaire, changer  la  diredtion  &  répri- 
mer l'effort  que  fait  le  corps  vers  la 
tangente ,  c'eft  la  même  chofe. 

Par  conféquent ,  il  faut  plus  de  force 
de  circulation  pour  réprimer  cet  effort 
vers  la  tangente  quand  le  corps  a  plus 
de  vîteffe.  Mpis  plus  le  cercle  eft  pe- 
tit ,  plus  les  détours ,  les  changemens 
de  direction  ,  les  efforts  réprimés.  Ci 
l'on  veut  fe  fervir  de  ce  terme  ,  font 
fréquens.  Donc  ,  plus  le  cercle  eft  pe~ 
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tic  &  plus  le  corps  qui  y  circule  a  de 
vîtelTe  ,  plus  atifli  la  force  de  circu- 
lation  5  &  par  conséquent  la  force  cen- 
trifuge doit  être  grande.  Planeurs  co- 
rollaires  fuivent  de  ces  principes ,  par 
exemple  3  que  dans  les  cercles  égaux  les 
corps  qui  ont  la  plus  grande  vîtefle  , 
ont  auffi  la  plus  grande  force  centri- 
fuge ;  que  dans  les  cercles  inégaux  ,  les 
corps  qui  ont  la  même  vîteffe  ont  une 
force  centrifuge  d'autant  plus  grande 
que  le  cercle  qu'ils  décrivent  eft  plus 
petit  ;  que  la  force  centrifuge  ne  peut 
jamais  devenir  infiniment  grande  ,  puis- 
qu'il faudtoit  pour  cela  que  le  cercle 
devint  infiniment  petit  ,  ce  qui  n'eft 
pas  poiiible.  La  nature  de  la  force  cen- 
trifuge eil  toujours  la  même ,  maisfes 
effets  peuvent  varier  félon  la  nature 
des  Sujets  fur  îefquels  elle  agit.  Pour 
le  faire  plus  àifément  concevoir,  M. 
de  F.  préfente  deux  Sphères,  l'une  So- 
lide ,  l'autre  fluide,  &  il  leur  fuppofe 
un  mouvement  autour  de  leur  centre. 
Dans  la  première,  il  ne  confidere  que 
les  plans  circulaires  qui  !a  compolent 
&c  qui  tournent  avec  elle  Sur  un  axe 
commun.  Ces  plans  ont  plus  ou  moins 
de  vîtefïe  ,  Selon  que  leur  rayon  eft 
plus  ou  moins  long.  Dans  la  Seconde 
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fphere  5  l'Auteur  ne  s'arrache  guère 
qu'aux  furfaces  fphériques  concentri- 
ques dont  elie  eft  comnofée  ,  Se  aux 
cercles  dont  ces  furfaces  font  l'aflem- 
blage.  Il  appelle  ces  furfaces  des  cou- 
ches 3  Se  leur  grandeur  dépend  auflî  de 
leur  rayon.  Ainfi  dans  ces  deux  fphe- 
res,  M.  de  F.  diftingue  deux  fortes  de 
circulation ,  l'une  folide  ,  l'autre  fluide. 
Il  cherche  la  force  centrifuge  de  la  pre- 
miere  dans  les  plans  de  la  fphere -fo- 
lide ,  Se  celle  de  la  féconde  dans  les 
couches  de  la  fphere  fluide.  Ainfî  3  fi  la 
circulation  eft  uniforme  dans  ces  deux 
foheres  :  la  force  centrifuge  ,  dans  les 
couches  fluides,  comme  dans  les  plans 
folides  ,  dépend  de  leur  grandeur  &C 
de  leur  vîteffe. 

Du  fein  de  ces  opérations ,  on  voit 
éclorre  les  deux  fameufes  loix  de  Ke- 
pler fur  la  diftance  des  Planètes  au 
Soleil  &  fur  le  temps  de  leurs  révo- 
lutions ,  &  par-là  on  voit  que  le  fyf- 
terne  Cartéfîen  fatisfait  par  la  voie  du 
calcul ,  aulîî-bien  que  le  Newtonien  , 
aux  règles  de  Kepler  :  Se  comme  en 
fait  de  calcul ,  il  n'y  a  ni  prefcriptiôii , 
ni  privilège  exclufif ,  on  eft  toujours  à 
temps  d'oppofer  calcul  à  calcul.  Mais 
il  y  a  cette  différence  entre  le  Carrée 
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fien  &  le  Newtonien  ,  que  dans  îe  pre- 
mier en  accommode  fes.  idées  à  la  na- 
ture ?  &  que  dans  le  fécond  on  fou- 
met  la  nature  à  fes  idées  3  comme  fi 
les  calculs  ne  dévoient  pas.  être  d'après 
la  nature  3  plutôt  que  la  nature  d'a- 
près les  calculs.  Nous  nous  bornons  à 
cet  Extrait  ,  parce  que  le  développe- 
ment du  fyftême  en  entier  nous  me- 
îieroit  trop  loin  &  que  la  matière  pour- 
roit  bien  n'être  pas  à  la  portée  de  tous 
les  Le£teurs. 


SUR  LE  CÉLÈBRE  LEIBNITZ. 

EJfais  de  Théodîcée  3  &  nouvelle  Edition 
augmentée  de  VHifioire  de  la  vie  de 
Leibnit^  par  M.  le  Chevalier  de 
Jaucourt*  Laufane  ij6i< 

JLeibnitz  eft  pour  l'Allemagne  ,  ce 
que  Defcartes  eft  pour  la  France  ;  & 
s'il  étoit  même  ici  queftion  de  fuivre 
dans  un  parallèle  exad  la  marche  Se 
les  opérations  de  ces  deux  Génies  créa- 
teurs ,  peut-être  ne  feroir-il  pas  diffi- 
cile de  montrer  que  le  réfultat  de  cette 
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comparaifon  tourneroit  à  l'avantage 
de  Leibnitz.  En  eftet,  cet  homme  cé- 
lèbre ne  fut  pas  feulement  comme  Def- 
cartes  un  grand  Philofophe  &c  un  Géo- 
mètre du  premier  ordre  ;  combien 
d'autres  efpeces  de  talens  8c  de  méri- 
tes ne  réunilîoit-il  pas  ?  Efprit  univer- 
fel  3  il-fembla  né  pour  étendre  la  fphere 
des  connoiffances  humaines.  Â  peine 
eft-il  un  genre  qu'il  n'ait  enrichi  de 
quelques  découvertes ,  ou  fur  lequel 
il  n'ait  propofé  des  points  de  vue  nou- 
veaux ,  &c  qui  avoient  échappé  à  ceux 
qui  l'avoient  précédé  dans  la  même 
carrière  :  Poëte  >  Jurifconfulte ,  Média- 
nicien,  Généaiogifte ,  Hiftorien,  Poli- 
tique, Métaphyficien,  Chymifte,  Ma- 
thématicien ,  Théologien  même,  &c. 
il  embraffa  tout ,  depuis  la  Littérature 
agréable  jufqu'aux  Sciences  les  plus  pro- 
fondes 3  les  plus  abftraites ,  les  plus  épi- 
neufes.  Il  pofifédoit  la  plupart  des  Lan- 
gues anciennes  &c  modernes,  il  étudia 
le  François  avec  tant  de  foin  qui  Ten- 
tendoit  parfaitement  >  &c  l'écrivoit  mê- 
me très-purement. 

Il  avoit  une  lecture  prodigieufe  5  fur 
quoi  M.  de  Fontenelle  ?  dans  fon  Eloge 
de  M.  de  la  Hire  ,  dit  :  «  Il  eft  éton- 
i>  nant  à  combien  de  Livres  média* 

B  v 


34  Physique. 
»  cres  ,  &  prefqu'abfolument  incon- 
»  nus,  il  avoir  fait  la.  grâce  de  les  lire 
En  un  mot ,  Leibnitz  avoir  tant  de  ta- 
lens  5  &  dans  undegré  fi  éminent ,  qu'on 
peut  avec  pins  de  rai fon  encore  dire  de 
lui  ce  que  le  même  M.  de  Fontenelle 
a  dit  de  M.  de  la  Hire ,  que  dans  lui 
feul  on  avoir  une  Académie  g  fui  ère 
des  Sciences.  Il  eut  la  gloire  de  parta- 
ger avec  le  fameux  Newton  la  gloire 
de  l'invention  du  calcul  différentiels 
On  fçait  avec  quelle  chaleur  &  quelle 
vivacité  les  Allemands  &  les  An^îois 
combattirent  au  commencement  de  ce 
fïecle  pour  afîurer  les  uns  à  Leibnitz  % 
les  autres  à  Newton  la  primauté  de 
cette  fublime  découverte.  J'avouerai s. 
dit  M.  le  Chevalier  de  Jaucourt,  que 
M.  Newton  eft  le  premier  Inventeur 
du  calcul  différentiel  ,  mais  je  penfe 
aufli  que  M.  Leibnitz  y  eft  parvenu 
après  lui  de  fon  chef,  par  fes  feules 
lumières,  par  la  fertilité  de  fon  génie  y 
Ôc  par  une  fuite  de  fes  premières  mé- 
ditarions  fur  cette  partie  des  Mathé- 
matiques qu'on  nomme  la  Science  des 
Nombres. 

Parmi  les  obligations  que  les  Scien- 
ces ont  à  Leibnitz  5  on  doit  compter 
l'établiflement  des  Académies  de  Bet- 
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lin  &c  dePetersbourg  >  qui  lai  font  re- 
devables  de  leur  naiffance  ,  de  leurs 
réglemens  &  de  leurs  premiers  progrès. 
Jamais  on  ne  vit  plus  d'ardeur  &  de 
zele  pour  la  gloire  Se  l'avancement  des 
Arcs.  Il  donnoit  avec  empreffement 
aux  Gens  'de  Lettres  des  confeiis  6c 
des  ouvertures  pour  les  entreprifes. 
«  Il  difoit  cmelquefois ,  mais  fans  af- 
53  reptation  ,  qu'il  aimoit  à  voir  croître 
»  dans  les  jardins  des  autres ,  des  plan- 
»  tes  dont  il  avoit  fourni  des  graines  ?>. 
Il  avoit  de  quoi  être  généreux  dans  ce 
genre  de  magnificence.  Il  étoit  aiîes 
riche  de  fon  fonds  pour  ne  pas  crain^ 
dre  de  s'appauvrir  par  ces  libéralités. 

Ce  grand  zele  pour  l'avancement  & 
l'utilité  des  Sciences  ,  lui  avoir  fait 
entreprendre  un  commerce  Littéraire 
avec  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  Scavans 
diftingués  dans  l'Europe.  Mais  de  tous 
ceux  avec  qui  il  entretint  une  corref* 
pondance  fuivie,  il  n'y  en  a  pas  à  qui 
il  aie  témoigné  plus  de  confiance  qu'au 
Pere  des  Bofïes ,  Jéfuite  de  Cologne» 
C'écoit  un  homme  qui,  à  des  vues  fyf- 
tématiques,  ioignoit  un  fond  de  con- 
noi(Tances  affez  étendu  fur  les  divers 
fyftêmes  de  Méraphyfique  ,  &  beau- 
coup d'eftime  pour  M,  Leibnitz,  quoi- 
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qu'il  ne  fut  pas  toujours  de  fon  fenti- 
ment.  Ce  Pere  foutint  ce  commerce 
Littéraire  jufqu'à  la  fin  ,  dans  l'efpé- 
rance  de  ramener  fon  ami  au  plan  de 
runique  &  vraie  Religion.  Mais  il  y 
avoit  trop  de  fyftêmes  dans  la  tête  de 
ce  dodle  Allemand  :  ce  fut  là.  fon  plus 
grand  défaut.  Léibnitz  s'introduifîc 
dans  ce  qu'il  y  a  de  moins  arbitraire 
&  de  plus  facré.  Il  ofa  même  entre- 
prendre de  former  une  Religion  uni- 
verfelle,  en  voulant  concilier  entr'el- 
les ,  par  des  tempéramens  Se  des  rap- 
prochemens  réciproques  ,  toutes  les 
communions  qui  partagent  le  Chriftia- 
îiifme.  Cette  tolérance  dont  il  fut  l'ar- 
dent promoteur,.  &  qui  n'étoit  en  ef- 
fet qu'une  indifférence  abfolue  pour 
toute  Religion,  donna  naiffance  à  ce 
jeu  de  mots  Allemands  qui  paffa  mê- 
me en  proverbe.  Leibnit^  y  Glaudnit^ 
ou  Nichts  j  c'eft-à-dire  ,  Leibnitz  ne 
croit  rien.  Accufation  qu'il  ne  juftifia 
peut-être  malheureufement  que  trop 
dans  toute  fon  étendue ,  par  Pinfenfibi- 
lité  toute  profane  qu'il  témoigna  dans 
les  derniers  inftans  de  fa  vie.  Ainfi  on 
p2ut  lui  appliquer,  &  à  fes  femblables 
de  notre  fiecle  }  ce  que  l'Apôtre  faint 
Paul  difoit  des  anciens  Philofophes^ 


Physique- 
&  evanuerunt  in  cogitationibus  fuis  j  & 
obfcuratum  ejl  injipiens  cor  torum* 

SUR   LA  VANITÉ 
des  Systèmes. 

JLes  fyftêmes  font  inutiles,  parce 
qu'ils  ne  mènent  à  rien,  ou  qu'ils  me* 
nent  à  l'erreur.  Si  les  principes  qui 
leur  fervent  de  bafe  font  des  propor- 
tions vraies  par  les  cotés  les  plus  frap- 
pans  ,  mais  qui  ne  font  pas  vraies  à 
tous  égards ,  elles  enftignent  un  peu 
de  vérité,  &  beaucoup  d'erreurs.  Nous, 
en  avons  un  exemple  frappant  dans  la 
fameufe  queftion  du  mal  moral  &  Phy- 
fique.  Bayle  pofe  pour  principe  la  bon- 
té de  Dieu  &  fauve  tous  les  hommes  i 
M.  Pope,  après  lui,  parle  de  la  fagef- 
fe  divine  &  de  la  (implicite  de  fes 
voies;  &c  un  monde  rempli  de  paf- 
fions,  de  défordres,  de  péchés,  lui  pa- 
roît  plus  digne  de  Dieu ,  qu'un  monde 
innocent  &  vertueux.  Le  fombre  ôc 
atrabilaire  Spinofa  ne  voulut  recon- 
noître  qu'une  aveugle  &  fatale  néceffi- 
tèy  6c  entalfa  abfurdicés  fur  abfurdités» 
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Ordinairement  ia  paffion  a  plus  de 
part  que  la  raifon  dans  le  choix  des 
principes  d'où  partent  les  faifeurs  de 
îyftêmes.  Une  imagination  grande  &: 
belle  préférera  l'idée  de  l'ordre  Se  de 
la  fageiïe  'y  un  efprit  bourru  &  mifan- 
trope5  ne  voudra  reconnoître  que  def- 
tin  j  fatalité  _>  nécejfité  3  hasard  :  un 
cœur  humain  &  bienfaîfant  s'attache- 
ra à  la  bonté  de  Dieu  ;  l'idée  de  la 
juftice  Se  de  la  juftice  la  plus  rigoureu- 
fe  plaira  davantage  à  un  homme  dur, 
chagrin  5  mécontent  de  lui-même  Se 
des  autres. 

Il  y  a  plus  :  lesfyftêmes  font  non-feule- 
ment inutiles,  mais  ils  font  encore  dan- 
gereux :car  les  Philofophes  ont  comme 
confacré  deux  maximes  qui  peuvent 
conduire  à  bien  des  erreurs  :  la  première 
eft  qui!  ne  faut  pas  mettre  les  principes 
en  quejlion  \  la  féconde  qu'il  fufflit  pour 
un  fyfième  de  rendre  raifon  des  phéno- 
mènes. Ainfi5  en  admettant  ces  deux 
maximes,  le  Manichéifme ,  opinion  fi 
abfur^e,  ne  fera  plus  un  fentiment  (î 
déraifonnable  ;  l'origine  du  mal  Mo- 
ral  &  du  mal  Phyfique  5  n'a  plus  de 
ténèbres  dès  qu'on  admet  deux  princi- 
pes ^  mais  l'amour  des  fyftêmes  eft  une 
maladie  incurable.  La  méiSiode  la  plus 
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fïïre  pour  en  faire  fentir  i'ahus  ,  c'e^ 
de  donner  quelques  exemples  qui  mon- 
trent d'une  manière  fenïible,  combien 
ils  font  dangereux.  Nous  nous  arrêterons 
à  celui  qui  eft  tiré  de  l'origine  &  des 
progrès  de  la  Divination.  Les  premiers 
hommes,  après  avoir  peuplé  la  terre  > 
l'air  &  l'eau,  d'êtres  amis  ou  ennemis  * 
ne  tardèrent  pas  à  donner  une  influen- 
ce aux  aftres  ,  à  les  faire  préflder  an 
bonheur  ou  au  malheur  de  l'efpece  hu- 
maine. Les  noms  que  le  hazard  ou  la 
flatterie  avoient  donnés  au  Planètes  y 
dé  terminèrent  la  nature  &  les  influen- 
ces de  ces  corps  céîeftes.  Jupiter  figni- 
fia  les  dignités  ,  les  grands  foins,  la 
juftice  y  Mars  ,  la  force ,  le  courage ,  la 
vengeance}  Vénus,  la  beauté,  les  grâ- 
ces, l'amour  du  plaifîr  :  en  un  mot,  on 
jugea  de  chaque  Planète  par  l'idée 
qu'on  s'étoit  formée  du  Dieu  ,  dont 
elle  portoit  le  nom.  C'eft  delà  que 
partoient  les  Philofophes  pour  établir 
des  fyftêmes  ,  &  le  Ciel  devint  un  li- 
vre où  l'on  prétendoit  lire  la  deftinée 
des  particuliers  &  des  Empires.  Cette 
folle  fuperftition  fe  répandit  comme 
un  torrent,  &  les  grandes  Nations,  les 
Chaldéens,  les  Egyptiens  ,  les  Grecs  > 
les  Romains  révérèrent  les  Aftrolo-, 


40  Physique. 

gues,  Se  crurent  à  l'Aftrologie.  ïl  eft 
prouvé  cependant  que  cette  Science 
n'a  d'autre  fondement  que  le  rapport 
imaginaire  des  Planètes  ,  avec  le  ca- 
raftere  de  la  Divinité  dont  elles  por- 
tent le  nom. 

On  ne  conçoit  pas  que  des  Nations 
fi  éclairées,  &  de  grands  Philofophes 
aient  aclopté  tant  de  rêveries.  Il  faut 
encore  obferver  que  les  partifans  de 
rAftrologie  employaient  un  double 
artifice,  qui  leur  réuffiffbit  quelque- 
fois, Le  premier  étoic  de  rendre  leurs 
oracles  d'une  manière  obfcure  &  équi- 
voque, &  de  laiiïer  à  l'événement  le 
foin  de  les  éclaircir.  Le  fécond  étok 
de  prédire  des  chofes  funeftes ,  &  d'at- 
tendre l'accompli  (Te  m  eut  des  prédic- 
tions du  trouble  d'une  imagination 
frappée.  Car  on  doit  remarquer  que  y 
s'il  y  a  quelques  exemples  de  l'accom- 
pliffement  de  ces  prophéties,  ces  exem- 
ples ont  prefque  toujours  pour  objet 
la  prédi£tion  de  quelque  malheur* 
D'où  l'on  doit  conclure  qu'il  eft  im- 
prudent de  fe  faire  dire  ion  horofea- 
pe  ,  foit  qu'on  croie  3  foit  qu'on  ne 
croie  pas  à  l'Aftrologie. 


Physique. 


41 


SUR  LA  COSMOGR  APHIE 

PHYSIQUE. 

Rien  n'eft  plus  dans  ie  vrai  que  de 
ramener  la  Phyfïque  ,  nommément  la 
Phyfique  particulière  &  Cofmographi- 
qae ,  à  des  farts  ,  à  des  polirions  topi- 
ques. Le  mal  eft  que  rAftronomie 
Phyfique  eft  mobile,  &  que  ie  mobiîe 
ne  fe  laiife  point  trop  fixer  fur  une 
carte  :  car  il  y  a  une  Aftronomie  mo- 
bile, &c  une  Aftronomie  immobile* 
ce  font  les  deux  parties  de  la  même 
Aftronomie.  Les  Etoiles  fixes  forment 
rAftronomie  immobile.  Auffi  cette 
partie  n'a-t-elle  pas  manqué  de  Cof- 
mographes,  qui  l'ont  réduite  en  Car- 
tes :  Cartes  du  Ciel ,  tout  auftl  Topo- 
graphiques ,  que  les  Cartes  terreftres 
qui  font  l'ouvrage  des  Géographes. 

Les  pofitions  refpedtives  des  Mers, 
des  Rivières,  des  Ifies,  des  Lacs,  des 
Continens ,  des  Nations,  des  Royau- 
mes ,  des  Provinces,  des  Villes,  des 
Villages  mêmes  font  fixes  :  &  de  mê- 
me les  Etoiles  >  Cafiiopée,  Androme- 


42.  Physique. 

de,  POurfe,  la  Lyre,  le  Zodiaque  mê- 
me, PEçUptique ,  l'Equateur,  les  Tro-* 
piques ,  les  Pôles  font  fixes.  Tout  cela 
eft  donc  réduit  en  Cartes  ,  rondes  , 
plattes  ,  de  toutes  les  formes  depuis 
lonx  temps. 

Mais  les  Planètes,  &  fur  -  tout  leurs 
monvemens  ,  leurs  circulations,  leurs 
élongacions,  leurs  orbes,  leurs  nœuds, 
leurs  apfides;  &  plus  encore  leurs  di- 
rections ,  dations  ,  rétrogradations  , 
accélérations,  retarclemens ,  font  mo- 
biles, variables  5  Se  vanableinent  va- 
riables. 

L'Auteur  du  fyftème  moderne  de 
Cofmographie  &  de  Phyfique  généra- 
le,  a  conçu  le  projet  de  les  fixer  :  ce 
projet  eft  grand,  hardi,  digne  d'une 
ame  noble;  mais  ce  ne  peut  être  pour- 
tant jufqu'ici  qu'un  projet  ,  dont  la 
hauteur  ne  peut  annoncer  que  bien  des 
difficultés  préliminaires  au  fuccès  s'il 
a  lieu. 

Encore  ne  feroit-ce  rien  que  cette 
mobilité  ,  cette  variabilité  pour  des 
Géomètres ,  fi  elle  étoit  confta'tée  & 
réelle,  comme  celle  de  leurs  courbes, 
epicycloïdes,  &c.  qu'ils  ne  laifient  pas 
de  définir ,  de  fixer  &  de  tracer  fur  le 
papier,  malgré  la  variabilité  de  leurs 
éiémens. 
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Mais  c'eft  que,  dans  les  Planètes,  &: 
dans  leurs  mouvemens  fur-tout,  il  n'y 
a  rien  de  conftaté  ni  de  réel,  fi  ce  n'eft 
leur  apparence  purement  optique  & 
fujerre  par  conféquènt  à  toutes  les  il- 
luiions  de  nos  feus,  &  encore  plus  aux 
plus  lentes  réflexions  &  délibérations 
du  ban  efprit,  dont  toute  arae  Philo- 
fophe  doit  fe  piquer. 

Ce  ti'eft  pas  le  mouvement  des  Pla- 
nètes qui  empêche  abfolument  de  les 
fixer  y  c'eft  le  mouvemenr  même  de 
notre  efprit,  l'incertitude  de  fon  pro- 
pre pomr-de-vue. 

Dès  l'entrée  de  la  queftion  ,  c'eft 
vin  grand  problème  cle  fçavoir ,  fi  c'eft 
la  Terre  ou  le  Soleil  qui  eft  réellement 
en  mouvement,  ou  en  repos.  Fixons 
cette  incertitude  préliminaire  ;  fixons 
celle  des  ftations  &  rétrogradations  de 
toutes  les  Planètes,  Se  dès -lors  tout 
fera  fixé  ;  &  il  n'en  coûtera  pas  plus 
pour  la  Carte  des  Planètes  que  pour 
celle  des  Etoiles ,  &  pour  celles  mê- 
me des  parties  de  la  Terre. 

Dès  aujourd'hui  même  le  fyftême 
de  Tycho-Brahé,  eftjixé  pour  les  Ty- 
choniciens,  &  celui  de  Copernic  pour 
les  Coperniciens.  On  les  reprefente 
fort  bien  l'un  &c  l'autre  fur  une  Carte, 
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dont  l'une  a  le  Soleil,  l'autre  la  Terre^ 
fixes  l'un  &  l'autre  au  centre  de  l'U- 
nivers. Mais  enfin  ce  qui  n'eft  point 
fixé ,  &  ne  peut  fe  fixer  dans  aucune 
Carte  ,  c'eft  l'efprit  même  des  Tycho- 
niciens,  des  Coperniciens ,  ou  de  tous 
autres  faifeurs  de  fyftêines,  dont  au- 
cun ne  peut  fixer  l'opinion  de  l'autre 
dans  le  même  centre  d'une  vérité  im- 
muable. 

C'eft  la  Cofmograpliie  Phyfique,  la 
partie  Phyfique  de  la  Cofmographie  , 
de  PAftronomie,  qui  eft  j'ufqu'ici  irré- 
ductible en  Cartes  Topographiques. 
Les  faits  fecrets  manquent  aux  faits 
publics  :  Immonde  eft  vifible,  mais 
la  nature  eft  infenfible.  Sommes-nous 
la  barque,  fommes-nous  le  rivage?  ou 
peut-être  l'un  &  l'autre ,  doublement: 
ipeétateurs  &c  â  éteins  du  mouvement 
ou  du  repos  de  l'un  &c  de  l'autre  ? 

11  eft  réel  que  Mars ,  Jupiter  &  les 
autres  Planètes  paroiflent  fe  mouvoir 
dans  des  épicycloïdes  &  des  courbes 
feuillées  :  perfonne  ne  peut  le  difpu- 
ter.  Il  eft  réel  que  le  foleil  paroît  fe 
mouvoir,  &  la  terre  fe  repofer ,  com- 
me il  eft  réel  que  le  rivage  paroît  fuir  , 
lorfque  la  barque  fuit,  comme  il  eft 
réel  que  le  rivage  eft  eu  repos  8c  la 
barque  en  mouvement. 
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Copernic  a  voulu  que  ce  qui  paroîc 
ne  fût  pas  réel  ,  &  c'eft-là  qu'on  l'a  ar- 
rêté ,  &c  fes  partifans  veulent  que  la 
réalité  s'accorde  avec  l'apparence. 

MATIERES  D'ASTRONOMIE 
sur  l'a  n  n  ee  solaire. 

La  détermination  du  temps  de  l'an- 
née folaire,  eft  un  des  bons  &  des  plus 
importans  réfultats  de  l'Aftronomie. 
On  trouve  dans  les  élémens  d'Aftro- 
nomie  de  M.  Caffini,  un  chapitre  très- 
étendu  &  très-favant  fur  ce  fujet.  Cet- 
te fcience  feroit  une  fpéculation  plus 
curieufe  qu'utile ,  fi  elle  ne  nous  pro- 
curoit  un  reçle  fûre  des  tems.  Au  lieu 
que  par  cette  règle,  elle  devient  non- 
feulement  utile  mais  nécefTaire  ,  & 
d'une  conféquence  fupérieure  à.  pres- 
que toutes  les  autres  fciences  humai- 
nes. Il  n'y  a  que  des  fauvages  fans 
goût  j  fans  fcience  9  fans  fouci  de  l'a- 
venir, fans  règles  de  fociété,  fans  Po- 
lice ,  fans  gouvernement  politique  > 
fans  religion  ?  fans  mœurs,  qui  pren- 
nent les  jours  communs,  comme  ils  fe 
préfentçnt ,  d'un  lever  du  foleil  à  Tau- 
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tre,  comptent  rondement  leurs  mois 
Se  leurs  années ,  &  ne  fe  piquent  d'au» 
eune  vraie  connoiffance  d'Aftronomie. 

Le  Peuple  parmi  nous  ne  s'en  pique 
pas  beaucoup  plus,  mais  s'il  ne  con- 
noit  pas  la  régie ,  il  s'y  foumet  néan- 
moins y  parce  qu'on  a  foin  de  l'en  aver- 
tir, de  manière  qu'il  ne  peut  l'ignorer. 
L'Aftronomie  en  général  &  le  Cal  en- 
drier  qui  en  refaite  ,  a  toujours  ete 
chez  les  Nations  civilifées,  une  affaire 
de  Police  &  meme  d'Etat.  Chez  les 
Nations  les  plus  anciennes  ,  les  Ro- 
mains, les  Grecs  ,  les  Egyptiens,  les 
Caldéens,  PAftronomie  étpir  une  bafe 
du  Gouvernement.  Et  dans  i'Eglîfe  la 
connoiflance  du  Ciel  a  toujours  été 
d'une  néceffité  indifpenfable  j  n'y  eût- 
il  que  l'obfervation  de  la  Pâque  a  ré- 
gler, de  même  &  avec  encore  plus  de 
ferupuîe  que  chez  les  Juifs. 

Oeft  Ain  travail  épineux  ,  que 
Dieu  a  bien  voulu  donner  aux  hom- 
mes pour  des  fins  qu'il  ne  leur  ap- 
partient pas  de  vouloir  trop  appro- 
fondir. Réellement  la  détermination 
des  heures,  des  jours,  des  lemaines  , 
&  fur-tout  des  mois  &  des  années  5 
n'eft  point  du  tout  une  chofe  facile^ 
&  les  Princes  3  Céfar  même  ?  Charle- 


Physique."  47 
înagne,  Louis 'le  Grand  &  les  chefs 
de  l'Eglife  y  ont  toujours  employé  tout 
ce  qu'ils  ont  pu  avoir  ou  raiTembler 
d'Aftronomes  habiles  &  fameux. 

Ce  qui  fait  la  grande  difficulté  de 
la  chofe,  eft  que  les  jours ,  les  mois  & 
les  années  n'ont  point  de  vraie  égali- 
té ,  qu'on  puiife  concilier  avec  des 
comptes  ronds  &  précis  ,  les  feuls  qu'on 
puiffe  employer  dans  l'ufage  de  la  vie  y 
lans  embrouiller  le  peuple  &  toute 
forte  d'affaires,  Civiles,  Politiques  & 
Eccléfiaftiques.  Les  révolutions  du  So- 
leil &  de  la  Lune  n'embraffent  point  ' 
jtifte  un  certain  nombre  de  jours.  Elles 
ont  du  furplus  en  heures,  en  minutes, 
en  fécondes ,  en  tierces,  &c.  qui  d'a- 
bord ne  (onz  rien ,  &  qu'on  pourroic 
négliger,  mais  qui,  en  fe  multipliant 
à  la  longue ,  produiraient  à  la  fin  des 
contufions  dans  les  Saifons,  dans  l'Hif- 
toire,  dans  les  Etats  6c  dans  l'Eglife. 

Les  grands  Aftronômes  fe  font  donc 
toujours  fait  un  point  capital  ,  d'ap- 
profondir fpécialement  cette  partie  de 
leur  Art  Se  de  leur  Science.  L'année 
Solaire,  comme  M.  Calïini  la  définit  , 
eft  le  temps  que  le  Soleil  ou  la  Terre 
emploie  à  parcourir  l'Eciiptique  }  ou 
à  y  revenir  au  même  point  d'où  il 
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étoit  parti  :  l'année  fe  diftingue  etî 
moyenne  &  en  apparente.  L'année 
moyenne  eft  une  efpece  de  milieu 
qu'on  a  pris  pour  favorifer  les  comp- 
tes ronds  du  Public  :  elle  eft  toujours 
la  même,  parce  qu'on  y  confidere  la 
révolution  du  Soleil  par  rapport  à  un 
contre-moyen  3  au  tour  duquel  le  mou- 
vement de  cet  aftre  feroit  égal  ;  an 
lieu  que  l'année  apparente  eft  celle  qui 
fe  préfente  à  nous  dans  notre  point  de 
vue  excentrique  ?  par  rapport  à  l'orbe 
du  Soleil  qui  eft  rEcîipcique. 

Pour  connoître  l'année  moyenne  ,  la 
feule  qui  peut  s'alTortir  à  i'ufage  du 
Public,  il  faut  connoître  l'année  appa- 
rente. La  première  méthode  que  M. 
Caffini  donne  pour  connoître  celle-ci  9 
conlïfte  à  obferver  le  foleil  à  fon  lever 
&  à  fon  coucher  en  certain  jour  de 
l'année,  en  remarquant  bien  les  points 
précis  de  l'horifom  dans  ces  deux  ob<* 
ïervations }  &  enfuite  de  remarquer  , 
&  d'obferver  avec  toute  la  précifion  9 
le  temps,  l'heure,  la  minute,  la  fé- 
conde à  laquelle  le  foleil  reparoît  aux 
mêmes  points  du  Levant  Se  du  Cou- 
chant ,  après  avoir  paffé  par  les  points 
des  Solftices ,  c'efl>à-dire5  à  fon  retour 

vers 


Physique.  49 
vers,  le  même  tropique  au  fortir  du- 
quel on  l'avoir  pris  d'abord. 

La  féconde  méthode  détermine  fa 
grandeur  de  l'année  Solaire  ,  par  les 
obfervations  des  étoiles  fixes,  compa- 
rées à  celles  du  foleil.  On  obfervft, 
avec  une  pendule  bien  réglée,  l'heure 
vraie  d'une  étoile  fixe  quelconque  par 
le  méridien.  L'année  fuivante  ou  pla- 
ceurs années  après,  on  répétera  deux 
jours  de  fuite  la  même  obfervation  , 
&c.  La  troifieme  méthode  procède  par 
les  hauteurs  méridiennes  du  Soleil. 
La  quatrième  par  les  obfervations  des 
Equinoxes^  &  la  cinquième  par  celle 
des  Sclftices.  / 

Le  même  M.  Caffini  détermine  par 
les  obfervations  des  Equmoxes  faites 
depuis  Hipparque  jufqa'à  nous ,  l'an- 
née folaire  moyenne  de  3  6  5  [ours  , 
5  heures,  48  minutes  Se  47  fécondes. 
Ce  font  ces  heures,  minutes  &  fécon- 
des furnuméraires  ,  fans  parler  des 
tierces  &  quartes  qu'on  eft  forcé  de 
négliger,  qui  rendent  cette  détermi- 
nation de  l'année  Civile  &  Eccléfiaf- 
tique  fi  difficile  ,  &  demandent  une 
attention  continuelle  ,  &  un  travail 
pénible  &  délicat ,  de  la  part  de  ceux 
à  qui  l'Etat  &  l'Eglife  en  confient  la 
Tome  III.  C 
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direéfciori.  Car  fi  cette  année  étoit  de 
365  jours  jattes,  notre  façon  de  comp- 
ter une  fois  établie  ,  le  feroit  à  perpé- 
tuité fi  l'excès  étoit  de  6  heures  juf- 
tes  ,  l'année  Bifiextile  remédieroit  juf- 
te  à  tout  de  4  en  4  ans.  Si  l'excès  étoit 
de  4  heures  ,  le  Biffextile  courroit 
de  6  en  6.  Si  même  l'excès  étoit  de  3  > 
de  5 }  enfin  de  tant  d'heures,  &  fé- 
condes ,  tout  iroit  encore  afiez  facile- 
ment ^  un  travail  qui  a  des  bornes  pré- 
ciles ,  n'étant  qu'un  travail  de  métier 
&  prefque  d'amufement. 

Mais  dès  qu'il  y  a  des  minutes  ,  & 
des  fécondes  &  des  tierces  ,  &c.  &C 
qu'on  n'en  peut  pas  même  fixer  le  pro- 
grès, &  qu'on  travaille  un  peu  pour 
l'avenir,  les  minutes  donnent  des  heu- 
res avec  le  temps ,  les  fécondes  don- 
nent des  minutes,  les  tierces  des  fé- 
condes, &  il  faut  avoir  recours  à  mille 
tempcramens  qui  donnent  la  torture 
à  l'efprit ,  pour  approcher  de  quelque 
chofe  d'un  peu  exaét.  Car  voilà  l'épi- 
neux de  ce  travail  ,  un  travail  d'ef- 
prit  qui  le  tient  toujours  en  haleine , 
&  le  fait  courir  après  une  jufteflTe  idéa- 
le qui  le  dérobe  toujours. 
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SUR  LA  GNOMONIQUE. 

IjAGnomoniqueeft  probablement  auf- 
fi  ancienne  que  i'Aftronomie  à  laquelle 
elle  tient  de  fort  près.  La  manière  la 
plus  naturelle  de  divifer  le  temps , 
étoit  de  partager  la  durée  du  cours 
journalier  du  ioleil  en  plusieurs  par- 
ties égales*  &  c'eft  fans  doute  celle 
que  les  premiers  hommes  ont  d'abord 
adoptée,  mais  delà,  à  l'invention  des 
Cadrans  Solaires,  le  paflage  étoit  trop 
court  &  trop  facile,  pour  n'avoir  pas 
été  bientôt  franchi.  On  ne  peut  dou- 
ter que  les  premiers  Ouvrages  en  ce 
genre  n'aient  été  fort  imparfaits  ,  ôc 
que  la  feule  règle  qu'on  fuivit  dans 
leur  conftru£tion ,  ne  fût  un  tâtonne- 
ment plus  ou  moins  éclairé ,  fuivant 
le  plus  ou  le  moins  d'intelligence  des 
Conftructeurs.  Les  vrais  principes  d'un 
Art  font  rarement  ce  qui  fe  préfente 
d'abord  ,  même  aux  plus  grands  génies  j 
&  telle  eft  la  foibleffe  de  Tefprit  hu- 
main,  que  ce  n'efl:  qu'après  avoir  lutte 
long- temps  avec  l'incertitude  ôc  l'er- 
reur, qu'il  parvient  à  une  connoilTan- 
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ce  certaine  de  la  vérité.  On  voit  que 
pîuiieurs  fiecies  encore  après  l'invention 
de  la  Gnomon ique ,  les  règles  les  plus 
iimples  de  cet  Art  étoîent  lî  peu  con- 
nues en  Italie,  que  vers  l'an  480  de  la 
fondation  cle  Rome  ,  Valérius  M  affa- 
la ayant  apporté  un  Cadran  d'une  ville 
de  Sicile ,  les  Romains  le  firent  placer 
dans  le  forum  5  ne  doutans  pas  qu'il 
ne  marquât  les  heures  à  Rome,  com- 
me dans  l'endroit  pour  lequel  il  avoit 
été  fait,  il  en  a  été  de  la  Gnomonique  , 
comme  de  tous  les  Arts  qui  dépendent 
de  l'obfervation  &  de  l'expérience  :  elle 
a  dû  ttre  l'ouvrage  de  plufieurs  fiecles, 
&  il  étoit  réfervé  aux  Modernes  de  la 
porter  à  fa  perfection. 

SUR  LES  MÉRIDIENNES. 

Méthode  pour  les  tracer, 

M.  M  A  t  h  o  n  a  donné  une  métho- 
de pour  tracer  les  Méridiennes  plus 
aifée  que  celle  qui  emploie  des  cei> 
cles  concentriques,  &  qui  eft  princi- 
palement utile  dans  les  Equinoxes  5 
dans  iefquels  celle  des  cercles  conçen*- 
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triques  n'eft  point  exaéte  ,  à  caufe  des 
changemens  de  déclinaifon  du  Soleil- 
Cette  méthode  confifte  à  obfervet 
la  liçne  aue  décrit  l'extrémité  de  i'om- 
bre  d'an  ftyle  perpendiculaire,  au  plan 
horizontal  fur  lequel  le  ftyle  eft  pofé  ; 
ou  ce  qui  eft  le  même  &c  quelquefois 
d'un  meilleur  ufage  ,  un  point  de  lu- 
mière qui  paffe  dans  un  trou  au  bouc 
du  ftyle  :  cette  ligne  eft  hyperbolique 
en  ces  contrées  ,  à  midi  l'extrémité  de 
l'ombre  arrive  au  fommet  de  l'hyper- 
bole ,  dont  l'axe  eft  la  méridienne 
qu'on  veut  trouver.  Alors  la  courbure 
de  cette  ligne  eft  affez  peu  feniibie 
pour  qu'on  puifte  la  regarder  fans  er- 
reur, comme  une  ligne  droite.  Sa  di- 
rection eft  précifément  d'Occident  en 
Orient  :  Se  delà  fuit  qu'à  midi  l'om- 
bre du  ftyle  lui  fera  perpendiculaire* 
Voici  quelle  en  eft  la  pratique. 

Si  l'on  veut  que  le  jambage  d'une 
porte  ou  le  montant  d'une  fenêtre  fer- 
ve  de  ftyle  ,  l'opération  fe  réduira  , 
i°.  à  appliquer  à  ce  jambage  une  car- 
te ou  une  plaque  de  fer-blanc  percée 
d'un  trou,  &  à  obferver  environ  une 
demi- heure  avant  ou  après  midi  ,  la 
direction  de  la  ligne  que  parcourt  fur 
ce  plan  horizontal  le  rayon  qui  palTe 
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par  ce  trou.  2°.  Il  faudra  prolonger 

cette  ligne  à  difcrétion  ,  Se  lui  tirer 

o  ... 

une  perpendiculaire  du  pied  du  jam- 
bage 5  &  cette  perpendiculaire  fera  une 
ligne  méridienne. 

Comme  ce  n'efc  qu'a  midi  précisé- 
ment que  l'ombre  du  ftyle  peut  être 
perpendiculaire  à  la  ligne  que  décrie 
l'extrémité  de  l'ombre  ,  il  eft  aifé  de 
juger  par  l'angle  que  font  ces  deux  li- 
gnes ?  fi  le  temps  où  l'on  obferve  eft 
avant  ou  après  midi ,  Se  s'il  en  eft  plus 
eu  moins  éloigné. 

Le  même  Auteur  a  joint  des  Tablet- 
tes 5  dont  l'ufage  eft  d'indiquer  juf- 
qu'où  pourroient  aller  les  erreurs  cail- 
lées ,  tant  par  la  courbure  de  îa  ligne: 
hyperbolique  5  que  par  le  changement 
du  foleil  en  déclinaifon  ,  &  quelles 
précautions  font  nécelTaires  pour  les 
éviter  5  îorfqu'on  veut  opérer  avec  la 
dernière  précifion»  précaution  que  peu- 
vent négliger  ceux  qui  fe  contentent 
de  trouver  le  midi  à  demi -minute 
près.  Depuis  que  les  Pendules  &  les 
Montres  font  d'un  ufage  fi  commun  ^ 
le  Public  a  fentila  néceffité  de  bonnes 
lignes  méridiennes  pour  avoir  un  point 
fixe  de  comparaifon  5  afin  de  juger  de 
leur  régularité  ou  de  leurs  erreurs  5  e$ 
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un  mot  pour  les  régler  :  car  les  plus 
parfaites  ont  befoin  de  ce  fecours. 

On  ne  peut  compter  fur  les  lignes 
méridiennes  des. Cadrans  fol'aires  pour 
deux  raifons  principales.  La  première 
eft  que  la  plupart  font  orientés  avec  la 
Bouilole,  dont  la  déciinaifon  eft  fu- 
jfctte  à  tant  de  variations ,  qu'il  eft  bien 
rare  qu'elle  donne  parfaitement  la  vé- 
ritable direction  des  murs.  La  fécon- 
de eft,  que  ie  ftyle  en  eft  Ci  courte  que 
l'extrémité  de  fon  ombre  n'a  pas  un 
mouvement  fenfible;  de  forte  qu'il  la 
faut  confidérer  piufieurs  minutes  de  " 
fuite  pour  s'affurer  qu'elle  a  changé  : 
ainfi  ,  quand  le  Cadran  feroit  parfai- 
tement bien  fait  &  orienté ,  ce  qui  eft 
rare  ,  on  ne  peut  euere  connoître  qu'à 
quelques  minutes  près,  le  vrai  temps 
du  midi  ;  ce  qui  n'eft  pas  d'une  affez 
grande  précifion.  On  a  tracé  de  gran- 
des lignes  méridiennes  en  pltifieurs  en- 
droits ,  dont  le  ftyle  a  la  hauteur  des 
plus  grands  batimens.  Un  vif  point  de 
lumière,  qui  pa(Te  à  travers  un  trou 
pratiqué  dans  une  grande  plaque  de 
cuivre,  &  fixée  à  une  ouverture  qui  a 
fi  direction  au  midi  ,  vient  donner 
fur  le  pavé  fur  lequel  eft  tracée  une 
ligne  méridienne ,  fuivant  les  mécho-* 

C  iv 
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des  les  pins  exaétes  de  l'Aftronomîe  : 
le  mouvement  de  ce  point  de  lumière 
eft  fort  fenfible,  &  on  peut  faifir  l'inf- 
tant  où  il  paiïe  fur  cette  ligne. 

SUR    LA  FIGURE 

DE    LA  TERRE. 

o  n  a  cru  long- temps  la  Terre  abfo- 
lu  ment  fphérique  :  la  courbure  des 
terres  &  des  mers ,  l'élévation  de  cer- 
taines étoiles,  quand  on  va  vers  le  Pô- 
le ,  &  l'abaifiTement  de  quelques  autres 
plus  méridionales  j  enfin  la  figure  cir- 
culaire de  l'ombre  terreftre  où  fe  plon- 
ge la  Lune  dans  fes  Eclipfes;  tels  font 
les  phénomènes  d'où  l'on  parroit  pour 
prouver  que  cette  planette ,  lieu  de  no- 
tre féjour,  eft  une  fphere  exacte.  Mais 
c'éroit  trop  conclure  5  il  falloir  dire 
feulement  que  la  terre  approche  de  la 
figure  fphérique,  ou  plutôt  qu'elle  n'eft 
ni  plâtre,  ni  creufe,  ni  cylindrique. 

Quand  on  eut  découvert  par  les  ob- 
fervations  du  pendule  ,  que  fous  la 
ligne  é^uinpxîate  ,  la  pefanteur  eft 
moindre  qu'aux  pôles;  on  jugea  que  la 
terre  devoit  être  renflée  à  l'equateur* 
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&  par  conféquent  applatie  vers  les  pô- 
les ;  ou ,  ce  qui  eft  la  même  chofe  ,  que 
le  diamètre  dans  le  feus  de  l'équateur, 
écoit  plus  long  que  le  diamètre  ou 
l'axe  de  pôle  en  pôle.  Voici  le  raifon- 
nemenr  qu'on  fit.  La  force  centrifuge 
eft  plus  grande  fous  l'équateur  .que 
fous  le  pôle,  par  la  raifon  que  ce  cer- 
cle eft  plus  grand  ,  ou  plutôt  le  plus- 
grand,  au  lieu  que  fous  le  poie,  il  n'y 
a  point  de  cercle,  mais  feulement  un 
point.  La  force  centrifuge  ,  qui  eft 
l'aétion  d'un  mobile    pouffe  du  cen- 
tre vers  ia  circonférence  5  fe  trouve 
par  fa  nature  même  oppofée  à  ia  pe- 
fanteur qui  eft  I'a&ion  d'un  mobile  y 
pouffe  de  la  circonférence}  il  eft  cer- 
tain que  par  la  force  centrifuge,  fort 
effort  eft  contrebalancé  :  il  eft  donc  né- 
ceffaire,  que  dans  l'endroit  où  eft  la 
plus  grande  force  centrifuge,,  c'eft-à- 
dite,  fous  l'équateur ,  la  pefanteur  foit 
moindre  que  par-tout  ailleurs.  Cepen- 
dant tout  eft  équilibre  dans  le  globe 
terreftre:  il  faut  donc  que  les  colonnes 
des  mers  ,  qui  répondront  à  l'équateur  > 
foient  plus  longues  que  celles  qui  fe- 
ront fous  les  pôles  :  car  c'eft  le  cas  de 
compenfer  le  défaut  de  pefanteur  fpé- 
cifique  par  i'excès  de  la  hauteur.  Et 

C  Y 
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delà  réfultera  le  renflement  des  cou- 
ches ou  fuperficies  terreftres  à  l'équa- 
teur  ?  de  là  rapplariffement  du  globe 
aux  pôles.  Cette  démonftration  eft 
fenfible. 

MM.  Picard  &  Caffini  vinrent' en-- 
fuite,  ils  mefurerent  en  France  la-- lon- 
gueur du  degré  dans  la  direction  du 
méridien  ;  &  ils  crurent  trouver  5  que 
plus  on  avançoit  vers  le  Nord,  plus  le 
degré  diminuoit"  :  tout  au  contraire 
des  parties  méridionales  ,  ou  la  lon- 
gueur du  degré  augmentoit.  Delà  on 
eonclud  que  la  Terre  étoit  applatie  fous 
l'équateur,  &  allongée  vers  les  pôles  : 
la  conclufion  étoit  jufte  ,  fuppofé  la 
JuftefTe  de  Fobfervation  :  car  les  de- 
grés augmentants  vers  l'équateur,  il  eft 
néceflaire  que  la  courbure  de  la  tesrè- 
diminue  en  cet  endroit  ,  &  par  confé- 
quent  qu'elle  y  foit  applatie  :  au  con- 
traire les  degrés  diminuants  vers  les 
pôles  ,  il  faut  que  la  courbure  de  la 
terre  augmente  dans  cette  direction  j 
&  conféquemment  que  le  globe  foit 
allongé  vers  les  pôles» 

On  en  étoit  là  ,  lorfque  la  Cour  de 
France  crut  faire  une  chofe  utile  aux 
Sciences  &  glorieufe  à  la  Nation ,  en 
députant  des  Ailroaomes  vers  le  Nord 
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&c  vers  réquateur  ?  pour  mefurer  3  à 
de  Ci  grandes  diftances ,  un  demr'é  da 
méridien.  On  vouloir  fcavoir  abfolu- 
mène,  fi  le  deçré  dimihuoit  de  gràn- 
deur  vers  le  pôle  ,  &  s'il  augmentent 
vers  l'équateur ,  comme  Tavoient  dé- 
fini MM.  Picard  &c  Caffini  :  mais  on 
trouva  le  contraire }  &  le  réfultat  des 
obfervations  faites  à  Tornea  en  Lapo- 
nie ,  &  à  Quito  en  Amérique  ,  eft  que 
les  degrés  du  méridien  font  plus  pe- 
tits à  l'équateur  &  plus  grands  au  pôle  • 
d'où  l'on  a  conclu,  que  la  Terre  eft 
applatie  dans  la  direction  du  Nord  * 
qu'elle  reflTemble  par  cette  raifon  à  une 
force  d'eîlipfe  ,  &  non  à  une  fphere 
parfaite. 

Quoiqu'il  en  foit  ,  il  eft  toujours 
très-probable  ,  félon  le  fentimenrdes 
plus  habiles  Auteurs  modernes  qui  ont 
étudié  cette  grande  queftion  5  que  la 
terre  eft  applatie  vers  les  pôles  :  toutes 
les  obfervations  tendent  à  vérifier  cette 
opinion  :  mais  quelle  eft  la  grandeur 
de  cet  applattiflTement  ?  quelle  eft  la 
forme  de  chaque?  méridien  ?  quel  eft: 
le  progrès  de  denficé  depuis  la  furface 
de  la  terre  jufqu'au  éettere  ?  Voilà  ce 
qui  n'eft  point  encore  décidé  d'une  ma- 
nière fùre  &  precife. 
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SUxR  LES  TREMBL-EMEN-S. 

DE  TERRE. 

Conjectures  Phijïco-Méchaniques*. 
Paris  1 7  5.6". 

Ïl  faut  i°.  faire  arrention  que"  notre 
globe  eft  fillonné  à  fa  furface  par  plu— 
ïleurs  chaînes  de  montagnes  qui  s'u- 
niiTent  dans  chaque  continent,  &  qui 
ont  une  correfpondance  très-marquée 
d'un  continent  à  l'autre.  Cette  chaîne 
n'eft  interrompue  ni  par  les  mers  ,  ni 
par  les  ifles ,  &  on  doit  remarquer  en 
paiFant  ,  que  ces  terreins  élevés  font 
d'une  grande  relïource  pour  l'utilité 
du  genre-humain  ,  puifque  les  fleuves 
en  découlent  fans  cède,  &  qu'elles  fer- 
vent à  former  la  liaifon  des  continens, 
des  ifies ,  &c.  :  car  ces  dernières  ne  fons 
que  la  cime  des  montagnes  marines* 
On  doit  partir  de-là  pour  établir  des 
conjeétures  touchant  la  propagation 
prefque  fimuitanée  des  fecouffes  qui 
accompagnent  les  trembîemens  de 
terre. 

2.0.  Ii  faut  coûfidérer  les  chaînes  des 
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montagnes  ,  comme  une  file  de  billes 
placées  fur  une  même  ligne,  &  con- 
tigucs.  Or,  quand  les  matières  inflam- 
mables  ,  caufe  prochaine  du  tremble- 
ment de  terre  ,  viennent  à  faire  leur 
effort  ,  elles  pouffent  &  agitent  les 
files  des  montagnes  qui  répondent  à 
leur  foyer  5  elles  leur  communiquent 
des  commotions ,  qui,  en  vertu  de  la 
contiguité  des  chaînes  ,  fe  tranfmettent 
avec  une  célérité  incroyable.  Voilà  le 
fommaire  de  l'explication  \  mais  pour 
la  rendre  plaufible  ,  il  faut  établir  des 
principes  qui  s'accordent  avec  la  bonne 
Phyfique, 

i°.  On  doit  confidérer  qu'un  levier 
agité  par  une  de  fes  extrémités  ,  ei>- 
forte  que  la  commotion  fe  répande  dans 
toute  fa  longueur  ,  exécute  fes  vibra- 
tions les  plus  étendues  dans  l'extré- 
mité oppofée  à  l'endroit  qui  a  reçu  la 
première  fecoufiTe.  Ainfî  dans  un  arbre 
qu'on  frappe  de  la  coignée  ,  le  fom- 
met  des  branches  efi:  très-agité ,  pen- 
dant que  le  tronc  n'éprouve  aucune 
commotion  bien  fenfïble.  iQ .  Que  la 
commotion  produite  dans  des  corps 
folides  &c  éîaftiques,  fe  tranfmet  aux 
corps  qui  leur  font  intimement  unis* 
fuppofé  que  ces  derniers  aient  la  me- 
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mefolidité  &  la  même  élafticité.  Âinf! 
dans  un  mat  de  grès ,  un  boulet  de  ca- 
non fait  plus  de  ravage ,  que  dans  un 
mur  de  terre  ou  de  brique.  3°.  Que 
la  commotion  tranfmife  dans  une  file 
de  corps  ,  produit  fou  plus  grand  effet 
à  l'extrémité  de  la  file  :  ainlî  dans  une 
file  de  billes  d'yvoire,  le  mouvement 
imprimé  à  la  première  paife  dans  tou- 
tes les  autres  ?  mais  fans  les  déplacer  j 
il  n'y  a  que  la  dernière  qui  fe  détache 
Se  s'enfuit. 

Que  doit-on  conclure  de  ces  prin- 
cipes? On  le  voit  facilement.  Si  l'ex- 
plofion  d'un  amas  de  matières  inflam- 
mables s'exerce  fur  une  fuite  de  mon- 
tagnes, qu'on  peut  confidérer  comme 
un  long  levier  ?  l'agitation  doit  être 
plus  grande  vers  les  extrémités  de  ces 
montagnes.  C'eft  le  cas  de  l'arbre  frappé 
dans  fon  tronc  &  très-agité  dans  fes 
branches.  Si  ces  maffes  énormes  font 
folides  8c  élafiiques  ,  la  commotion 
doit  fe  répandre  &  fe  communiquer 
aux  branches  collatérales  de  ces  mon- 
tagnes ,  &  s'il  arrivoit  que  ces  bran- 
ches fufFeiît  formées  de  fables  mou- 
vans  ;  ou  de  couches  d'argile  ,  la  com- 
motion s'y  amortiroit ,  s'y  perdroit. 
Oeil  le  cas  du  mur  de  terre  ou  de  bri» 
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€[Ue  5  OU  le  Ca  non  fait  fon  trou  fans  ra- 
vage ultérieur.  Si  ces  branches  colla- 
térales des  montagnes  font  folides  & 
élaftiques  ,  elles  doivent  éprouver  la 
plus  grande  agitation  vers  leurs'  extré- 
mités ,  fur-tout  fî  elles  font  ifolées  j 
car  alors  il  fe  fait  des  dépîacemens  5  des 
déchiremens  de  terreins  5  des  boule- 
verfemen-s  de  villes ,  des  crevafifes  ,  des 
ruines ,  &c.  CTeft  le  cas  de  la  dernière 
bille  qui  fe  détache  de  fa  fuite  5  &  qui 
eft  pouffée  au  loin  avec  violence. 

Tout  ce  méchanifme  a  une  applica- 
tion marquée  aux  événemens  funef- 
tes  arrivés  au  mois  de  Novembre  & 
fuivans  de  Tan  1755.  Concevons ,  en 
effet que  fi  le  foyer  s'eft  trouvé  ou 
aux  Açores  ou  dans  quelqu'une  des 
Ifles  Canaries,  terreins  pleins  de  ma- 
tières inflammables ,  toute  la  chaîne 
qui  aboutit  fous  l'eau  des  Ifles  Açores 
jufqu'aux  Canaries  ,  &  qui  s'étend  en- 
fuite  dans  l'Afrique  &  en  Efpagne , 
a  du  éprouver  l'action  des  oxplofions 
du  foyer.  L'ébranlement  fe  fera  fait 
fentir  en  conféquence  par  communi- 
cation 5  dans  les  ramifications  de  la 
chaîne  qui  fort  de  l'eau  vis  à-vis  les 
Ganarries.,  &  qui  va  gagner  le  Mont 
Atlas,  Comme  cetce  chaîne  aura  été 
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difpofée  d'une  manière  plus  favorable 
à  la  direction  des  fécondes ,  les  Villes 
fituées  vers  l'extrémité  des  branches 
collatérales  adolTées  au  Mont  Atlas  , 
auront  éprouvé  les  défaftres  les  plus  af- 
freux. Or  telle  eft  la  fituation  des  Vil- 
les de  Fez  ,  de  Maroc,  de  Salé,  de 
Sainte-Croix,  de  Tanger  ,  &c.  La  com- 
motion fe  fera  tranfmife  enfuite  au- 
delà  du  détroit,  &  aura  caufé  des  dé- 
faftres très-grands  fur  les  parties  ifo- 
lées  des  côtes,  comme  dans  le  Royau- 
me de  Grenade  ,  de  Portugal,  &  mê- 
dans  la  Caftille  :  car  la  chaîne  traverfe 
ce  Royaume.  Le  tremblement  n'a  pas 
du  fe  porter  dans  les  Provinces  méri- 
dionales ,  parce  qu'elles  ne  font  pas 
parfemées  de  montagnes,  &c. 


SUR  LA  GÉOGRAPHIE. 

Nouvelle  Méthode  pour  apprendre  là 
Géographie  &c.  Far  le  Sieur  de  la 
Croix.  Lyon  170  5. 

IjA  méthode  la  plus  sûre  d'apprendre 
les  Sciences  de  mémoire ,  qui  entrent 
dans  l'ufage  de  la  vie ,  eft  de  les  ap- 
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puyer  far  la  Géographie  comme  fur 
leur  bafe.  En  effet ,  cette  Science  ,  par 
le  moyen  des  Carres  ,  nous  parlant , 
pour  ainfi  dire,  aux  yeux;  ce  que  nous 
apprenons  de  la  forte  ,  attire  davan- 
tage l'attention  de  refpritqui  dépend 
toujours  de  nos  fens,'&  fixe  aifément 
l'imagination  ,  qui  revient  toujours 
d'elle-même  à  ce  qu'elle  s'eft  peint 
avec  le  fecours  des  objets  extérieurs. 
D'ailleurs,  quand  on  conuoît  une  fois 
de  cette  manière  la  fituation  des  par- 
ties du  monde,  des  pays  &  des  lieux 5 
il  eft  naturel  d'y  joindre  &  d'y  rappel- 
1er  la  connoifTance  de  ceux  oui  l'ha- 
bitent, pour  voir  quels  font  leurs  in- 
térêts ,  leurs  loix  ,  leurs  coutumes , 
leur  langage,  leurs richefTes ,  leur  com- 
merce ,  leurs  mœurs ,  leur  religion  5 
leur  Gouvernement ,  les  prérogatives, 
&  les  marq  ues  d'honneur  de  leurs  Prin- 
ces ,  auffî-bien  que  leur  origine  5  8c 
toute  leur  hiftoire.  Ainfi  une  bonne 
Géographie  renferme,  en  quelque  for- 
te ,  la  Sphère,  la  Cofmographie,  l'Hy- 
drographie, la  Morale,  la  Politique, 
le  Blafon  ,  &  PHiftoire  avec  fes  dé- 
pendances les  plus  curieufes.  Ces  for- 
tes d'Ouvrages,  pour  être  bien  exécu- 
tés demandent  beaucoup  de  fcience3 
d'ordre  Se  d'exactitude. 
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L'homme  qui  n'occupe  qu'un  point 
fur  la  Terre  ,  veut  connoîcre  tout  le 
globe  ;  il  étend  même  fes  vues  à  tout 
l'Univers  ;  il  s'élance  hors  de  fa  fphere 
pour  remplir  en  quelque  forte  tous  les 
efoaces.  Voilà  l'origine  de  la  Géogra- 
phie.  Ce  n'eft  pas  le  Cultivateur  ,  con- 
tent du  patrimoine  de  fes  pères  5  qui 
a  inventé  cette  fcience  ;  c'eft  le  Con- 
quérant ,  le  Voyageur ,  le  Commer- 
çant 5  le  Géomètre,  l'Aftronôme  ,  en 
un  mot  toute  ame  ambitieufe  ,  ou  tout 
efpnt  curieux. 

il  n'eft  plus  permis  d'ignorer  les  ter- 
res 5  les  mers  ,  les  cieux  qui  nous  en- 
vironnent. Il  faut  être  Géographe  juf- 
qu'à  un  certain  point  }  &  c'eft  pour 
cela  que  cette  branche  de  Littérature 
devient  féconde  en  Ouvrages ,  tantôt 
élémentaires,  tantôt  profonds,  quel- 
quefois recommandables  par  ces  deux 
qualités.  Tel  eft  entr'autres  l'Atlas  mé- 
thodique &  élémentaire  de  Géogra- 
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pliîe  Se  d'Hiftoire  ,  par  M.  Puy  de 
Mornas.  Cet  Ouvrage  eft  compofé  de 
cinqnante-fept  Planches  >  Se  le  eoup- 
d'œil  eft  d'abord  flatté  de  la  beïie  exé- 
cution. 

Après  les  premières  notions  de  la 
Géométrie  Se  de  la  Sphère,  F  Auteur 
expofe  les  Syftèmes  anciens  Se  moder- 
nes; c'eft-à-dire  les  Hypotliefes  de  Pto- 
îomée ,  de  Ticho-Brahé ,  de  Copernic  % 
de  Defcartes.  Il  ne  parle  point  de  ce- 
lui de  Newton  ,  parce  qu'il  ne  peut 
pas  fe  peindre  aux  yeux.  L'attraéHon 
eft  une  affaire  toute  intérieure,  fi  elle, 
exifte  ,  Se  toute  d'imagination ,  (1  ce 
n'eft  qu'un  fyftême... 

C'eft  déjà  une  chofe  philofbphiqne, , 
qu'on  ne  puiiTe  pas  faire  connoître  à 
l'homme  cet  Univers  ,  cette  Terre  mê- 
me qui  eft  fa  maifon,  fans  former  des 
hypothefes.  Vous  jouiffez,  lui  crie-t  on  % 
des  cieux,  des  mers,  des  régions  ter- 
reftres ,  Se  vous  ne  fçavez  pas  ce  que 
c'eft.  Nous  allons  imaginer  ce  que  ce 
peut  être  ,  Se  comment  toute  la  ma- 
chine fe  meut  :  fur  quoi  on  développe 
les  quatre  ou  cinq  opinions  dominan- 
tes. 

Defcartes  avoit  inventé  la  plus  agréa- 
ble ,  mais  c  étoit  un  édifice  peu  folide  : 
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il  a  fallu  pendant  bien  des  années  y 
faire  des  réparations  continuelles  :  en- 
fin-, on  y  a  reconnu  tant  de  défauts  &C 
d'incommodités  ,  qu'on  s'en  eft  défait 
en  faveur  des  Auteurs  de  Romans  ou 
des  Ecrivains  de  i'Hiitoire  des  Fées. 

L'Auteur  en  expliquant  tous  les  cer- 
cles de  la  Sphère ,  y  joint  une  obfer- 
varion  qui  marque  l'attention  d'un  bon 
Maître  de  Géographie.  Si  de  tous  les 
points  de  chacun  de  ces  cercles,  conii- 
dérés  dans  le  ciel,  on  faifoit  tomber, 
par  le  fecours  de  l'imagination  ,  des 
lignes  perpendiculaires  fur  le  globe  ter- 
reftre  5  les  extrémités  de  ces  lignes  y 
marqueraient  des  cercles  placés  égale- 
ment Se  proportionnellement  à  ceux 
des  cieux:  ce  font  des  cercles  que  les 
Géographes  confiderent  fur  la  terre , 
auxquels  on  à  donné  pour  cela  les  mê- 
mes  noms  qu'à  ceux  qu'on  imagine 
dans  les  cieux. 

La  Géographie  fe  diftribue  généra- 
lement en  trois  parties,  qui  fe  doi- 
vent réunir  toutes  dans  un  Diction- 
naire. Il  y  a  une  Géographie  facrée  , 
une  Géographie  Ecclénaftique  &c  une 
Géographie  Civile.  Voici  un  plan  pour 
l'exécution  d'une  Géographie  com- 
plexe ,  Se  tel  qu'il  a  été  exécuté  par 
M.  de  la  Martiniere. 
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i°.  A  l'égard  de  la  Géographie  Sa- 
crée qui  traite  des  lieux  nommés  dans 
l'Ecriture-Saiiite  :  on  doit  confulter 
le  texte  original,  les  feptante  ,  la  Vul- 
gate,  Jofephe.  On  doit  y  ajouter  le  ca- 
talogue alphabétique  d'Eufebe  8c  de 
S.  Jérôme,  les  notes  de  Bonfrerius  & 
de  Leclerc  ,  les  recherches  excellentes 
de  Bochard.  On  peut  aulîî  profiter  des 
travaux  de  Spanheim  ,  de  l'indice 
Géographique  de  Nicolas  Sanfon  fur 
l'Ecriture-Sainte ,  &  du  Dictionnaire 
du  Pere  Cal  met. 

i°.  La  Géographie  Eccléfiaftique 
regarde  la  fituation  &  l'étendue  des 
Diocefes  ,  les  lieux  qui  ont  été,  ou 
font  encore  le  fiege  d'un  Evêché}  où 
il  s'eft  tenu  des  Conciles  ,  où  il  s'eft 
paflfé  quelque  événement  intéreffant 
pour  l'hiftoire  de  l'Egîife.  Les  Ab- 
bayes, un  hermkage  illuftre  par  un 
faint  Anachorète ,  en  un  mot ,  tout 
ce  qui  appartient  aux  Vies  des  Saints. 
On  doit  confulter  pour  cela  les  Hif- 
toriens  Grecs ,  tels  que  font  Eufebe  , 
Socrate  ,  Sozomene  ,  Théodoret  & 
Evagoras ,  les  anciennes  notices  Epif- 
copales  par  Sirmond.  On  doit  encore 
faire  ufage  de  la  fondation  des  E^lifes 
Métropolitaines  écrites  par  Crantzias  > 
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des  origines  &  de  l'Hiftoire  des  Or- 
dres  Religieux ,  du  Martyrologe  Ro- 
main avec  des  carres  ,  de  la  Topogra- 
phie des  Saints  dreffee  par  Bailler,  & 
de  piufieurs  autres  monumens  Ecclé- 
fiaftiquëSé 

3°.  La  Géographie  Civile  &  Politi- 
que doit  fe  rapporter  à  deux  époques, 
&  ces  époques  font  la  divifion  de  cet- 
te Géographie  en  trois  parties,  La 
première  s'appelle  l'ancienne  Géogra- 
phie 5  il  comprend  tout  ce  qui  a  pré- 
cédé le  fiecle  de  Conftantin.  La  fé- 
conde eft  celle  du  moyen  âge  qui  fi- 
nit à  la  prife  de  Conftantinople ,  par 
Mahomet  II ,  au  quinzième  fiecle.  La 
rroifieme  eft  la  Géographie  moderne , 
&  comprend  tout  ce  qui  eft  depuis 
cette  dernière  époque. 

Pour  bien  remplir  l'ancienne  Géo- 
graphie ,  on  doit  prendre  pour  guides 
Srabon  ,  Pomponius  Mêla  ,  Pline  , 
Ptolomée,  Paufanias,  Solin  ,  Etienne 
de  Bifance  &  les  petits  Géographes 
Grecs.  On  doit  confulter  les  Hifto- 
riens,  Hérodote,  Diodore  de  Sicile  , 
Denis  d'Halicarnaffe  ,  Polybe ,  Dion 
Caflius,  Xiphilin ,  Zonare,  Plutaxque, 
Tite-Live,  Jules  Céfar,  Suétone  ,  Ta- 
cite ?  les  Ecrivains  de  l'Biftoire  d'An- 


Physique.  71 
gttfte  >  Ammien  Marcellin  &  autres, 
tant  Grecs  que  Latins  ,  fans  oublier 
ce  que  les  Sçavans  modernes  leur  prê- 
tent de  lumières  par  leurs  judicieufes 
critiques.  On  doit  auffi  profiter  du  tra- 
vail des  célèbres  Géographes  ,  Cella- 
rius,  Cluvier,  Alting,  Nicolas  San- 
fon,  Adrien  Valois  ,  Spon,  qui  ont 
traité  la  Géographie  ancienne  en  tout 
ou  en  partie.  On  ne  doit  pas  oublier 
les  anciens  Itinéraires,  tels  que  font 
la  Table  de  Peutinger  ,  l'Itinéraire 
cTAntonin  ,  &  celui  de  Bordeaux  à 
Jérufalem. 

La  Géographie  du  moyen  âge  eft: 
de  toutes  la  plus  ingrate,  elle  fournit 
peu  de  Géographes.  Les  Hiftoriens  & 
les  Chroniqueurs  y  font  en  beaucoup 
plus  grand  nombre,  mais  la  lefture 
des  uns  &  des  autres  a  fes  difficultés 
&c  fes  ennuis  à  dévorer.  Prefque  tous 
fe  fentent  des  malheurs  de  leur  tems, 
où  les  Sciences  étoient  tombées  dans 
une  efpece  de  langueur,  dont  elles  ne 
revinrent  qu'au  quatorzième  fiecle. 
On  peut  néanmoins  tirer  parti  de  ces 
Auteurs,  parmi  lefquels  on  doit  dis- 
tinguer Procope  ,  les  Hiftoriens  des 
Croifades  ,  les  anciens  Auteurs  de 
rHiftoire  de  France,  &  les  Chroniques 
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recueillies  en  corps  d'Ouvrage.  L'A- 
fie  où  les  Sciences  fe  maintenoient  en 
honneur  a  fnppiéé  en  partie  au  décri 
où  elles  étoi^nt  tombées  en  Europe. 
On  trouve  thm  Abulfeda,  dans  Naf- 
fir-Eddin,  dans  Ulug-Berg,  &  dans  les 
Kiftoires  de  Genghifcan  &  de  Timur- 
Bec  ,  des  chofes  très  -curieufes  tou- 
chant FAlie  du  moyen  âge.  Les  Mé- 
dailles du  haut  &  du  bas  Empire  peu- 
vent encore  être  de  quelque  le  cours  à 
un  Géographe  critique ,  qui  fçait  les 
apprécier  pour  ce  qu'elles  valent  :  car 
elles  ont  leurs  infidélités  5  quelques- 
unes  ayant  été  frappées  long-temps 
après  l'événement}  amfi  on  n'en  peut 
pas  faire  la  règle  de  l'hiftoire  ,  quoi- 
qu'elles puiflTent  quelquefois  fervir  à 
la  reétifier. 

La  Géographie  moderne  ouvre  une 
carrière  plus  vafte  &  plus  agréable ,  & 
les  relations  fournirent  une  abondan- 
te moiffon.  Mais  parmi  ces  relations  3 
il  faut  choi&r  :  toutes  ne  font  pas  écri- 
tes fidèlement.  C'eft  un  des  points  en 
quoi  un  favant  Géographe  fait  voir 
us  de  fagacité  &  de  critique.  On 
doit  mettre  au  premier  rang,  comme 
a  fait  M.  de  la  Martiniere,  le  recueil 
des  Voyages  faits  pour  la  Compagnie 

Hollandoife 
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Hollandoife  des  Indes  Orientales  j 
ceux  de  Pietro  d'Ella- Vallé  ,  de  Té- 
venot ,  d'Oléarius ,  de  Chardin  ,  de 
Choifi ,  de  la  Loubere  ,  de  Tachard  > 
de  l'Abbé  Gervaife,  du  Pere  le  Com- 
te, de  Tournefort  ,  de  le  Brun,  de 
Bauiiett ,  de  Baldens  ,  de  Spon ,  de 
Correal,  de  la  Poterie,  de  du  Tertre, 
du  Pere  Labat,  du  fieur  Frefier ,  de 
Dampier,  de  Rogers,  &c.  Les  voya- 
ges de  Paul  Lucas  font  curieux  ,  mais 
il  faut  s'affurer  de  la  vérité  des  faits, 
par  leur  conformité  avec  d'autres  Voya- 
geurs qui  ont  fait  la  même  route. 

On  doit  mettre  au  nombre  des 
voyages  fufpects,  ceux  dont  les  récits 
ont  été  corrompus ,  ou  par  les  Auteurs 
ou  par  les  Editeurs  :  on  en  a  des  exem- 
ples dans  les  voyages  de  Vincent  le 
Blanc,  de  Tavernier,  de  Struys ,  &c 

Enfin  ,  par  rapport  à  Tordre  dans 
l'exécution  du  plan ,  on  peut  imiter 
celui  qu'a  fuivi  M.  de  la  Marti- 
niere.  11  a  eu  foin  d'inférer,  fuivant 
l'ordre  alphabétique  ,  les  définitions 
des  termes  Géographiques  en  grand 
nombre,  &  il  leur  a  attaché  une  mar- 
que pour  les  diftinguer  des  noms  pro- 
pres. Comme  la  différence  des  me  fu- 
ies caufe  fouvent  de  l'embarras  dans 
Tome  III.  D 
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la  Géographie  ,  il  a  donné  un  ample 
dérail  fur  ce  fujet  dans  l'article  des 
me f ures  itinéraires  ,  de  lorre  qu'il  eft 
aifé  de  réduire  chacune  de  ces  me  fu- 
ies à  celles  d'un  pays  particulier. 

Les  divifions  &c  les  îiibdivifions  des 
Etats  en  Provinces ,  &  des  Provinces 
en  Cantons  ,  font  nécefifaires  pour  met- 
tre de  la  méthode  dans  la  Géographie 
&c  pour  aider  la  mémoire.  MM.  San- 
fon  &  le  Pere  Briet  ont  rendu  en  cela 
un  grand  fervice  au  Public. 

Il  y  a  des  peuples  qui  fubfiftent  de- 
puis très-longtemps  ,  Se  qui  font  tou- 
jours les  mêmes  :  il  y  en  a  d'autres  qui 
ont  fouffert  des  changemens  fi  confidé- 
obles  /qu'on  peut  dire  que  ce  n'eft 
plus  la  même  Nation:  tous  ces  peuples 
doivent  avoir  leurs  places  dans  une 
Géographie  }  &  ceux  qui  ont  porté 
fucceffivement  différens  .noms  ,  doi- 
vent reparoitre  fous  tous  ces  noms  dans 
autant  d'articles  particuliers.  Il  faut 
faire  la  même  chofe  pour  les  ancien- 
nes Villes,  qui  ne  font  pas  précifé- 
inent  les  mêmes  que  celles  qu'on  leur 
a  fubftituées.  M.  de  la  Martiniere  dit  , 
par  exemple  ,  les  Belges,  les  Bataves  , 
la  Macédoine,  &  non  pas  la  Flandre, 
la  Hollande ,  &c.  lorfqu'il  eft  queftion 
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du  temps  d'Alexandre  ,  de  Jules  Cé- 
far  ou  .de  Vefpafien.  D'Ablancourt 
s'eft  rendu  ridicule  en  parlant  des  Hol- 
landois  dans  fa  traduction  de  Tacite. 
M.  la  Martiniere  dit  Ratisbonne  , 
Londres  ,  la  Viftule;  &  non  pas  Re- 
gensbourg,  London  &  Weixel,  quoi- 
que ces  derniers  noms  foient  les  véri- 
tables j  l'ufage  françois  l'a  ainfi  réglé. 

Les  defcriptions  font  une  des  cho- 
fts  des  plus  intérefïantes  dans  la  Géo- 
graphie ,  parce  qu'elles  fixent  davan- 
tage la  connoiflTance  d'un  lieu,  en  la 
détachant  de  tout  autre,  parce  qu'elle 
a  de  fîngulier. 

Enfin  on  doit  avoir  l'attention  de 
marquer  la  pofition  des  Villes,  c'eft- 
à-dire,  leur  longitude  &  leur  latitude  : 
ce  qu'a  fait  M.  la  M.  Les  fontaines 
minérales,  les  mines  &c  les  fofîiies , 
ne  doivent  pas  échapper  à  l'attention 
d'un  Géographe ,  tout  cela  amené  des 
détails  utiles  &  agréables ,  &c 
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SUR    LES  VOYAGES 

A  DÉCOUVERTES. 

F'oyage  de  la  Baie  de  Hudfon  en  1 746^ 
pour  la  découverte  du  pàjjagè  de 
Nord-Ouejl.  Paris  1749. 

Les  voyages  à  découvertes  Géogra- 
phiques ,  pour  peu  qu'ils  foient  bien 
écrits ,  font  les  vrais  Romans  des  bons 
efprits.  Ils  en  ont  tout  le  merveilleux  j 
&  le  vrai ,  dont  ils  fe  vantentau  moins, 
&  qu'on  peut  le  plus  fouvent  y  fup- 
pofer  5  n'ôte  rien  au  brillant  de  la  na- 
ture qu'on  y  découvre  5  &c  de  l'Art  qui 
la  fait  découvrir.  Nous  doutons  que 
la  fidiion  romanefque  même  piufle 
égaler  cette  belle  &  vraie  nature  dans 
la  nouveauté,  la  (ingularité  5  l'incom- 
préhenfibilité  des  points  de  vue  inat- 
tendus qu'elle  offre  à  chaque  pas  dans 
les  mers  3  dans  les  airs,  dans  les  mœurs, 
&c  jufques  dans  les  traits  extérieurs  des 
peuples ,  dont  la  langue  &  les  vifages 
font  fouvent  ce  qu'il  y  a  de  moins 
(diveriifié  à  nos  yeux, 
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Pour  les  avantures ,  les  expéditions 
les  hauts  faits  ,  nous  ne  croyons  pas 
que  les  Dom-Quichote ,  ou  les  Preux 
Chevaliers,  ou  les  Vertueux  Paladins 
ayenr  de  quoi  étonner  le  courage,  l'i- 
magination même,  nous  ne  difôns  pas 
autant  que  les  Cortès,  &  vingt  autres 
conquérants  Efpagnols  ;  mais  autant: 
que  les  Muncks,  les  Barentz,  les  Hud- 
fons,  Se  mille  autres  iïmples  Marins  3 
Capitaines  ,  Pilotes  ,  Commerçant  3 
Scavans  ou  Curieux ,  dont  le  courage  s 
la  patience,  le  bon  efprit,  quelque- 
fois les  vertus  ont  éclaté  dans  les  longs 
8c  fréquens  combats  conue  les  efpeces 
de  monftres,  dont  la  nature  fait  com- 
me les  avant- coureurs  des  merveilles 
qu'elle  veut  révéler  à  notre  conftance3 
plutôt  qu'à  notre  vaine  curiofité. 

Les  montagnes  de  glace,  &  les  im- 
menfes  torrens  de  glaçons,  qui  fe  di- 
vifent ,  moins  pour  fe  laifTer  pénétrer, 
que  pour  venir  au  -  devant  des  Vaif- 
feaux,  poui  les  arrêter,  les  fracaflfer, 
les  glacer}  l'aridité  deslfles,  des  Cô- 
tes,  des  Terres  fouvent  défertes  au 
premier  afpedt  ;  la  mifere  apparente 
de  leurs  habitans  vagabonds  ,  l'hor- 
reur des  hivers ,  la  continuité  des  fri- 
mats  ,  les  monftres  terreftres  &  ma- 
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rins,  des  Phénomènes  inouïs  3  des  Mé- 
téores terribles  annoncent  par- tout  la 
majefté  de  la  nature  en  grand,  avant 
que  d'en  étaler  les  richefles  >  d'en  pro- 
diguer les  bienfaits  en  détail, 

On  a  de  fons  préjugés  &  un  grand 
intérêt  de  trouver  par  la  Baie  de  Hud- 
fon,une  iffue  qui  mène  en  droiture  5 
ou  à  peu  près  >  dans  les  mers  d'Afie  * 
au-deflus  de  la  Californie  ,  vis-à-vis 
du  Japon ,  Se  tout  de  fuite  dans  les 
mers  de  la  Chine,  des  Indes,  &  dans 
toute  la  mer  du  vSud.  On  épargneroit 
par  cette  droiture  trois  &  quatre  5  &C 
quelquesfois  cinq  ou  fix  mille  lieues  > 
&  le  double  paffage  de  la  ligne,  bien 
plus  terrible  pour  les  paffagers,  que 
toutes  les  glaces  &  les  frimats  du  Nord 
1-e  plus  fauvage. 

Ainfi  les  Anglois ,  pour  qui  le  Com- 
merce eft  une  affaire  d'Etat  ,  n'ont 
point  tort  de  s'opiniâtrer  à  tenter  ce* 
paffage  par  une  mer  rebelle  ,  dans  des 
mers  qui  les  intéreffent  fpécialement» 
Quelque  vue  qu'ils  s'y  propofent,  nous 
ofons  prévoir  qu'une  découverte  de 
cette  nature  ne  fera  jamais  qu'un  coup 
de  Providence  générale  ,  relative  à 
tout  le  genre  humain ,  feul  digne  tri- 
butaire de  la  gloire  immédiate  de  fou 
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Auteur*  Les  Rois  d'Efpagne ,  après  la 
découverte  du  Détroit  de  Magellan  , 
crurent  s'afïurer  par  des  fortereffes  fur 
fes  bords  du  commerce  exclufif  de  la 
mer  du  Sud.  Le  Cap  de  Home  ,  le 
Détroit  de  le  Maire  9  Src.  l'ouvrirent 
à  toutes  les  Nations.  Que  les  Anglois 
trouvent  -un  pafTage  dans  la  Baie  de 
Hudfon ,  bientôt  on  en  trouvera  deux  y 
peut -Être  là  ou  ailleurs.  La  nature 
agit  trop  en  grand ,  trop  en  nombre  5 
poids  &c  mefure  pour  féconder  aucune 
forte  de  monopole.  Et  puis  ,  il  y  a 
loin  de  l'entrée  de  ces  paffages  par  le 
Nord  à  leur  ififue  dans  la  mer  du  Sud* 
On  peut  trouver  de  ce  côté-là  vingt 
ouvertures  pour  pénétrer  dans  le  Nord* 
s'il  valoit  la  peine  d'y  remonter.  Les 
Efpagnols  fe  vantent  déjà  de  tenir  le 
paffage  du  côté  de  la  Californie  5  & 
les  François  qui  laififent  faire  aux  au- 
tres les  frais  de  la  découverte  5  ont 
peut-être  un  moyen  afifez  fur  par  ter- 
re ,  moyen  indiqué  par  les  Anglois 
mêmes.  Nous  avons  eu  jufqu'ici  nos 
Avanturiers,  nos  Chefs  de  Caravane, 
nos  la  Salle  5  &c.  qui  ont  bien  été  par 
terre  jufqu'à  la  Californie  même ,  & 
notre  Mifïiiipi  n'a  pas  été  autrement 
découvert, 
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SUR  UOPTIQUE. 

MOYENS  DE  CONSERVER  LA  VUE. 

Traite  d'Optique  j  Méchanique  3  &c9 
Paris  1749. 

L'optique  prife  dans  toute  fon  éten- 
due, n'eft  pas  feulement  la  partie  des 
Mathématiques  la  plus  amufante  :  elle 
eft  auiïï  d'une  très-grande  utilité.  C'eft 
aux  Télefcopes  que  nous  devons  la 
connoiffance  des  Salletites  &  de  leurs 
révolutions  5  ce  qui  n'a  pas  peu  con- 
tribué à  la  perfection  de  l'Aftronomie. 
Les  miroirs  ardens  ont  procuré  aux 
Phyfîciens  un  feu  5  pour  ainfi  dire  , 
tout  cciefte  ,  &  dont  l'aétivité  mer- 
veilleufe  a  calciné  &  mis  en  fufion 
les  métaux }  mais  ces  découvertes  Se 
tant  d'autres  qui  font  très-avantageu-* 
fes,  font-elles  préférables  à  ces  lunet- 
tes ,  beaucoup  plus  fimples ,  dont  on  fe 
fert  poux  fortifier  &  pour  conferver  la 
vue?  Quelle  défolation  pour  tant  de 
perfonnes  avancées  en  âge  ,  de  ne 
pouvoir  lire  dans  un  temps,  où  la  lec- 
ture eft  la  meilleure  reiïburce  contra 
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les  ennuis  &  les  défagrémens  de  la 
vieiilelfe.  Mais  avant  d'en  venir  à  ces 
fecours,  on  doit  profiter  des  moyens 
dont  quelques  bons  Opticiens  nous 
ont  fait  part  dans  leurs  ouvrages  pour 
conferver  la  vue. 

Le  premier  &  le  principal  de  ces 
moyens  eft  d'éviter,  autant  qu'il  eft 
poffible,  de  fe  placer  vis-à-vis  le  jour 
ou  la  lumière,  fur-tout  quand  on  tra- 
vaille à  quelque  ouvrage  qui  deman- 
de de  l'application.  L'oppofition  di- 
recte a  la  lumière  eft  encore  plus  dan- 
gereufe  quand  la  fenêtre  eft  vitrée  : 
ces  vitres,  faites  de  verre  commun  y 
ne  font  pas  parfaitement  planes ôc 
brifent  fort  inégalement  les  rayons 
lumineux.  Il  feroit  donc  bien  à  propos 
de  garnir  les  fenêtres  de  carreaux  de 
glace  polie.  Ceux  qui  ne  peuvent  fai- 
re cette  dépenfe,  n'ont  point  de  meil- 
leur parti  à  prendre  que  d'ufer  de 
chaffis  de  papier  huilé  :  la  clarté  qui 
vient  par-là  eft  la  plus  douce  &  la  plus 
amie  de  l'œil. 

11  fuie  naturellement  de  ce  qu'on 
vient  de  dire,  qu'il  eft  dangereux  de 
travailler  au  foleil ,  parce  que  la  pru- 
nelle de  l'œil  fe  contracte  extrême- 
ment pour  diminuer  l'abondance  de 
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la  lumière ,  qui  feroir  capable  de  dé- 
chirer le  tifTu  de  l'œil.. Par  la  raifore 
oppofée,  il  eft  dangereux  de  lire  ou 
d'écrire  au  clair  de  la  lune ,  parce  que 
îa  clarté  de  cette  planète  étant  fort 
foible ,  la  prunelle  fe  dilate  néceflfai- 
renient  outre  mefure  pour  recevoir 
autant  de  rayons  qu'on  en  a  befoin» 
Ces  contractions  &  dilatations  de  la 
prunelle  trop  fortes  &c  trop  continues  * 
ne  manquent  pas  d'affoiblir  la  vue  em 
affoibliffant  fon  organe  :  cet  avis  eft 
fort  bon  aux  perfonnes  qui5  par  de  pa- 
reils exercices ,  font  parade  de  la  bon- 
té de  leurs  yeux»  Ceux  qui  font  obli- 
gés de  courir  la  pofte  feroient  fort  fa- 
geme nt  d'ufer  d'un  demi-  mafque  a 
deux  verres  y  pour  garantir  leurs  yeux 
du  froid >  du  v<yxt  5  de  la  poufîîere  9 
&c  pour  n'être  pas  incommodés  des 
rayons  vagues,  dont  l'impreffion3  tan- 
tôt plus ,  tantôt  moins  vive  3  eft  caufe 
qu'on  élargit  ou  qu'on  rétrécit  conti- 
nuellement la  prunelle  3  &  que  le  cryf- 
tallin  même  change  continuellement 
de  figure. 

Les  garde- vues  font  auffi  une  inven- 
tion très  -  utile  :  c'eft  le  nom  qu'on 
donne  à  une  efpece  de  bordure  quar- 
ree  y  faite  avec  du  fil  de  fer5  &:  garnie 
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de  taffetas  verd  }  on  les  place  entre 
l'œil  &  la  bougie  ou  la  lampe  :  il  s'en 
fait  aufîî  d'autre  matière  :  mais  l'Au- 
teur n'approuve  point  le  garde-vue  en 
forme  d'entonnoir  ,  dont  la  furface  in- 
térieure eft  argentée  :  car  l'abondance 
de  la  lumière  nuit  à  l'organe >  &  il  eft 
a  propos  de  noircir  en  dedans  l'en- 
tonnoir argenté. 

Tous  ceux  qui  {ont  do  profeffion  à 
lire  ,  ou  à  écrire  beaucoup  5  feront  fort 
bien  de  prendre  un  carton  plié  en  de- 
mi-cercle ,  dont  il  fe  couvriront  le  front 
8c  les  yeux  ,  Se  qui  fera  doublé  de  taf- 
fetas noir  •  on  fe  délivre  par-là  des 
rayons  collatéraux  qui  font  inutiles 
quand  on  travaille  fur  un  feul  objet» 

Le  même  Auteur  condamne  égale- 
ment fufage  du  bocal  c'eft  une  efpece 
de  bouteille  toute  ronde  5  de  cryftal 
ou  de  verre  blanc  remplie  djeau.  Pla- 
ceurs Araftes,  Horlogers  ,  Lapidaires, 
Graveurs  5  s'en  fervent  pour  voir  plus 
diftmdfcement  dans  leur  travail  ,  par 
la  grande  quantité  de  rayons  que  le 
bocal  ralTemble  :  mais  c'eft  par-là  auiîi 
qu'il  eft  nuifibîe  :  car  le  bocal  n'ayant 
qu'une  feule  manière  de  réunir  les 
rayons ,  il  ne  fçauroit  convenir  au  point 
de  vue  de  chacun.  D'ailleurs  la  pro- 
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prière  qu'il  a  de  groffir  exceffivement 
les  objets  y  peur  rendre  aifément  la  vue 
très-balTe. 

Ceux  qui  ufent  de  verres  colores  % 
dans  la  crainte  que  leur  vue  ne  foit 
blelTée  par  la  vivacité  de  la  lumière 
que  tranfmettent  les  verres  blancs  , 
ne  doivent  ufer  que  des  trois  qui  font 
favorables  à  la  vue  ,  fçavoir  ,  ou  da 
verd  céladon  ,  ou  du  bleu  clair  5  ou; 
du  jaune  pour  certaines  personnes  feu- 
le tuent. 


SUR  LES  MICROSCOPES. 

Obfervations  fur  tKifloïre  Naturelle 
faites  avec  le  Microfcope» 

C  e  ferait  un  problème  à  propofer*; 
fçavoir  3  fi  les  attributs  du  Créateur 
brillent  avec  plus  d'éclat  dans  les  af- 
ires  que  dans  les  infeftes.  Avant  Fin5- 
vention  des  Télefcopes  &  des  Micros- 
copes j  on  trouvoit  déjà  dans  les  moin- 
dres infeéles  des  traits  de  grandeur 
plus  frappans  que  ceux  qu'on  admire 
dans  les  mafTes  les  plus  énormes.  Les 
inftrumens  dont  on  a  depuis  muni  nos 
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organes ,  pour  foncier  mieux  la  Nature 
&  pénétrer  plus  avant  dans  fon  fane- 
tuaire  ,  n'ont  peint  dérangé  la  propor- 
tion des  plus  grands  aux  plus  petits 
objets  fenfibles.  Plus  les  découvertes 
fe  multiplient ,  plus  l'intelligence  8c 
la  magnificence  du  Créateur  fe  dévoi- 
lent aux  yeux  des  Philofophes  feruta- 
teurs  religieux.  Le  fpe£tacleN  de  la  Na- 
ture ,  dans  fes  tréfors  les  plus  cachés  , 
eftaulîl  éloquent  que  dans  ceux  qu'elle 
étale  avec  le  plus  d'appareiL  Par- tout 
c'eft  une  même  fécondité  également 
régulière  &  inépuifabîe.  Comme  ces 
vaftes  fpheres  3  dont  les  mafifes  paroif- 
fent  auflî  inaltérables  que  les  mouve- 
mens  5  les  plus  minces  infeétes  ,  dont 
les  efpeces  fe  perpétuent  au  milieu  des 
changemens  &  des  métamorphofes 
qu'ils  éprouvent ,  annoncent  un  Créa- 
teur tout  puiflTant,  de  excluent  de  Tor- 
dre de  la  Nature  tout  fyftême  ,  toute 
hypothefe  où  le  hafard  domine.  Le 
liafard  ,  ce  terme  fans  idée  5  refte  fans 
force  &  fans  vertu  dans  des  efpaces  où 
tout  eft  mouvant  &  vivant ,  fans  trou- 
ble &  fans  confufion.  Dans  tout  l'U- 
nivers, dans  toutes  fes  parties,  on  trou- 
ve un  méchanifme  bien  entendu  5  une 
organifation  bien  ordonnée^qui  démox^' 
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trent  une  caafe  fouveraine,  une  Provi- 
dence également  libre  dans  le  choix 
des  moyens  qu'elle  emploie  ?  &  im- 
muable dans  les  loix  qu'elle  a  établies» 
Qu'on  obferve  5  qu'on  contemple  les 
fecrets  naturels  que  les  différens  Mi- 
crofcopes  nous  révèlent ,  qu'on  appro- 
fondifTe  les  rapports  géométriques  qui 
en  réfultent,  on  pourra  défier  le  plus 
fier  Matérialifme  5  nous  ne  dirons  pas 
de  fatisfaire  aux  phénomènes  ?  mais 
même  d'imaginer  des  principes ,  des 
reffbrts,  descombinaifons  qui  donnent 9 
avec  le  moindre  degré  de  probabilité, 
des  caufes  capables  d'entreteuir  le  cours 
de  la  Nature. 
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SUR    LES  MOYENS 

DE  MESURER  DES  HAUTEURS 
INACCESSIBLES. 

NOUVEL    INSTRUMENT  POUR 
Y  PARVENIR. 

Extr.  d'un  Mémoire  cTun  Académicien 

de  Lyon. 

Ïl  eft  des  fituations  de  lieux  qui  ne 
,  permettent  pas  de  faire  deux  ftations  ? 
&  d'établir  une  bafe  5  comme  les  inf- 
trumens  &  toutes  les  pratiques  de  Géo- 
métrie y  affujettiffent ,  lorfqu'il  s'agit 
de  mefurer  une  diftance  inaccefîïble» 
Il  eft  encore  des  occurrences  où  l'on  ne 
peut  prendre  des  mefures  fans  danger^ 
lorfqu'il  faut  mefurer  chez  l'ennemi  , 
ou  en  fa  prcfence  5  la  largeur  d'une  ri- 
vière ,  la  diftance  d'une  forterefTe  ou 
d'un  ouvrage  avancé  :  l'on  a  intérêt  de 
ne  fe  point  montrer,  &  d'opérer  promp- 
tement.  Au  défaut  d'un  instrument 
propre  à  fimplifier  les  opération?,  pour 
ne  point  s'expofer  à  être  vu  ,  on  fe 
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contente  ordinairement  d'efdmer,  an 
lieu  de  mefurer. 

Les  proportionnelles  ,  dans  deux 
triangles  fembiables  ,  condiment  le 
principe  fur  lequel  un  Géomètre  a  for- 
mé cet  infiniment.  Une  toife  porte 
deux  alidades  que  l'on  difpofe  à  an- 
gles droits,  en  laiflant  entr'elles  qua- 
tre pieds^  de  diftance.  Après  avoir  fiché 
la  toife  en  terre  ,  on  bornoye  par  les 
pinulles  de  l'alidade  inférieure  l'ob- 
éi dont  on  veut  mefurer  la  diftance  ; 
&  quand  on  l'a  rencontré  ,  on  fixe  fo- 
ndement la  toife.  L'alidade  fupérieure 
eft  brifée  en  deux  parties ,  unies  par 
une  charnière  :  l'une  demeure  toujours 
à  angle  fur  la  toife ,  pendant  que  l'au- 
tre plus  longue  fe  replie  au-deffus  ,  8c 
vient  croifer  la  toife.  Si  Ton  bornoye 
l'objet  par  les  deux  pinulles  que  porte 
cette  partie  mobile  de  l'alidade  fupé- 
rieure ,  l'on  obfervera  en  même-temps 
ie  nombre  des  divifions,  en  pouces, 
lignes  &  points  qui  fe  rencontrent  fur 
la  toife  5  entre  la  partie  fixe  &  la  par- 
tie mobile  de  l'alidade  :  cette  mefure 
eft  celle  de  la  bafe  du  petit  triangle, 
dont  les  deux  côtés  font  repréfentés 
par  les  deux  parties  de  l'alidade  fupé- 
rieure ,  au  moment  de  i'obfervation  ; 
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la  diftance  de  quatre  pieds  entre  les 
deux  alidades,  eft  la  mefure  de  la  bafe 
du  grand  triangle ,  dont  les  rayons  vi- 
fuels  à  l'objet  forment  les  côtés.  Il  fuf- 
fit  d'entendre  le  principe  pour  opérer 
facilement.  L'on  peut  par  cette  ma- 
nière prendre  les  diftances  horifonta- 
les ,  &  celles  qui  font  en  hauteur  8c 
profondeur.  Mais  pour  avoir  perpen- 
diculairement la  hauteur  &  la  profon- 
deur ,  il  faut  faire  une  féconde  opéra- 
tion enfuite  de  la  première  ,  fans  chan- 
ger de  ftation ,  en  mettant  la  toife  de 
niveau  à  l'horifon  ,  &  par  Papplicatioà 
du  principe  on  en  comprendra  la  rai- 
fon.  Mais  on  ne  peut  avec  cet  infini- 
ment mefurer  des  diftances  au-delà  de 
foixante  à  foixante-dix  toifes. 
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SUR  LES  BAROMETRES. 

DECOUVERTE  DE  LA  VRAIE  CAUSE  D'UN 
FAIT  SUR  LES  BAROMETRES. 

Mélange  de  Philofophie  &  de  Mathéma^ 
tique  d'une  Société  de  Turin j  1759* 

Voici  un  fait  bien  conftaté  parles 
Phyfîciens ,  mais  dont  la  vraie  caufe 
leur  avoir  jiuqu'à  préfent  échappé.  Dans 
des  Baromètres  de  difFérens  calibres, 
la  hauteur  du  mercure  n'eft  point  la 
même.  Plus  le  diamètre  du  tube  eft 
étroit  5  plus  l'abaiflement  devient  fen- 
(ible.  D'où  vient  cette  inégalité  ?  L'at- 
tribuerons-nous à  la  force  répulfive  du 
verre?  Ne  décele-t-elle  pas  plutôt  un 
fluide  logé  dans  la  partie  fupérieur£  du 
tube,  lequel  manifefte  d'autant  plus 
fon  reflfort ,  qu'il  agit  contre  une  moin- 
dre, for  face?  Ce  fluide  eft-il  autre  que 
l'air  engagé  auparavant  dans  les  interf- 
tices  du  mercure  ?  Et  ne  conçoit-on 
pas  que  cet  air  délivré  du  poids  de  l'at- 
mofphere  >  fe  dégage  à  la  faveur  des 
parois  du  tube  >  comme  d'autant  de  . 
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points  d'appui  ?  Si  ces  foupçons  font 
fondés ,  l'inégalité  doit  augmenter  lorf- 
qu'on  diminuera  l'efpace  abandonné 
par  le  mercure.  Augmentant  cet  es- 
pace, on  obtiendra  un  effet  contraire  y 
&c  l'on  parviendra  enfin  au  point  de 
rétablir  l'égalité.  Le  froid  &  le  chaud 
agiffants  alternativement  fur  la  partie 
fupérieure  du  Baromètre  ,  fans  fe  com- 
muniquer au  mercure  ,  la  différence 
des  hauteurs  doit  être  plus  petite  dans 
le  premier  cas  où  le  fluide  eft  refferré, 
plus  grande  dans  le  fécond  où  il  eft 
dilaté.  Plus  on  prendra  de  précautions 
pour  purger  le  mercure  ,  moins  on 
doit  trouver  d'inégalité  dans  les  hau- 
teurs. Tel  eft  le  réfultat  des  expérien- 
ces exécutées  par  les  A(Fociés  de  Turin. 

D'abord  ils  ont  pris  deux  Baromè- 
tres, dont  les  diamètres  étoient  com- 
me 1  &  4,  &  dont  les  extrémités  in- 
férieures ,  au  lieu  de  fe  terminer  en 
cuvettes,  formoient,  par  leur  prolon- 
gement ,  deux  nouvelles  branches  com- 
municantes aux  premières.  Ils  avoienc 
imaginé  cette  forme  de  Baromètre  , 
pour  avoir  la  commodité  d'augmenter 
à  volonté  la  charge  ordinaire  de  mer- 
cure ;  commodité  qui  leur  procuroit 
l'avantage  de  rétrécir  plus  ou  moins 
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l'efpace  qu'ils  foupçonnoient  occupé- 
par  l'air.  Ils  ont  donc  ajouté  du  mer- 
cure à  plufieurs  reprifes  ,  tantôt  plus, 
tantôt  moins  ,  &  comme  ils  Pont  cons- 
tamment obfervé  ,  l'inégalité  refpec- 
tive  des  hauteurs  eft  toujours  devenue 
plus  fenfibîe  à  proportion  ,  &  prefque 
toujours  en  raifon  du  retréciflTement 
de  l'efpace. 

Ils  ont  enfuite  varié  le  procédé. 
Deux  Baromètres  d'inégal  diamètre 
&  de  même  grandeur ,  adaptés  en  for- 
me  de  tubes  communicants,  ont  ete 
entièrement  chargés  avec  le  plus  grand 
foin.  On  les  a  renverfés  conjointement 
dans  un  vafe  plein  de  mercure, com- 
me il  fe  pratique  pour  l'expérience  de 
Toricelli.  Après  les  ofcillations  accou- 
tumées, le  mercure  s'eft  tenu  de  parc 
&  d'autre  à  la  même  hauteur  à  j  ou 
t£  de  ligne  près.  Cependant  la  partie 
Supérieure  commune  aux  deux  Baro- 
mètres ,  n'étoit  plus  occupée  par  le  mer- 
cure ,  mais  l'air  en  étoit  exclus  ,  du 
moins  en  très -grande  partie  ,  par  les 
précautions  prifes  en  chargeant.  Voilà 
pourquoi ,  félon  ces  Phyficiens  ,  la  dif- 
férence ,  au  lieu  d'être  de  quatre  li- 
gnes ,  s'eft  trouvée  fi  peu  confidérable. 
Il  eft  difficile  de  ne  pas  fe  rendre  à  une 
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explication  fi  naturellement  liée  avec 
les  faits. 

D'autres  expériences  leur  ont  appris 
que  des  Baromètres  étant  chargés  avec 
précaution  ,  &c  placés  enfuite  fous  un 
récipient,  toute  inégalité  de  hau- 
teur  ceffe  après  qu'on  a  pompé  un  cer- 
tain nombre  de  fois  :  i°.  que  cette  iné- 
galité ne  reparoît,  que  lorfqu'on  refti- 
tue  l'air  pompé.  L'expérience  eft  déli- 
cate, &  ne  peut  réuffir  parfaitement , 
lorfqu'on  n'a  pas  eu  foin  de  purger  exac- 
tement le  mercure.  Dans  ce  dernier 
cas ,  on  vient  à  bout  en  pompant ,  de 
rétablir  l'égalité,  mais  a-t-on  fini  de 
pomper ,  elle  difparoît.  Ce  nouveau 
phénomène  eft  dû  fans  doute  à  l'air  du 
mercure ,  qui ,  devenu  plus  fort  que 
l'air  trop  dilaté  de  la  partie  fupérieure 
du  tube ,  trouve  alors  le  moyen  de  fe 
dégager. 

11  eft  confiant  que  le  mercure  ,  ainfl 
que  les  autres  fluides ,  fe  reflTent  des 
imprelîions  du  chaud  &  du  froid.  C'effc 
même  fur  ce  principe  qu'on  a  conftruit 
des  Thermomètres  de  mercure  ,  qui 
marquent  exactement  lesdifférens  de- 
grés de  température  de  l'air  extérieur. 
Mais  cette  fenfibilité  qu'on  recherche 
dans  un  Thermomètre,  eft  un  défaut 
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dans  un  Baromètre ,  &  fi  Ton  ne  tient 
compte  de  ce  défaut,  il  occafionne  des 
erreurs  dans  les  obfervations  baromé- 
triques. Il  feroit  donc  important  d'é- 
valuer les  changemens  produits  dans 
chaque  colonne  de  mercure  par  l'ac- 
tion de  la  chaleur  ^  &  de  même  qu'on 
a  des  échelles  pour  mefurer  les  hau- 
teurs correfpondantes  aux  diftérens  de- 
grés de  preffion  ,  il  s'agiroit  de  cons- 
truire des  échelles  de  correction,  qui ± 
partant  d'un  terme  donné,  comme  du 
froid  produit  par  la  glace  piîée  ,  mar- 
quaient les  raréfactions  produites  par 
chaque  degré  de  chaleur.  Les  Àifociés 
de  Turin  donnent  dans  ce  Mélange  , 
une  méthode  fimple  &-ingénieufe  pour 
faciliter  la  conftrnélion  de  ces  échelles. 


SUR  LE  MAGNÉTISME 

Nouvelle  Explication  du  Magnéùfme. 

L'on  fçait  quel'aiman  eft  l'écueil  de 
îa  Fhyfique  Cartélienne  :  il  y  faut  des 
tourbillons,  des  écrous ,  des  vis,  des 
torrens  de  matière  ,  des  mouvemens 
qui  fe  croifent  &  qu'on  ne  peut  con- 
cevoir :  ici  rien  de  tout  cela  :  l'on  m 
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veut  que  deux  chofes.  i°.  Une  atmos- 
phère autour  de  l'aimât!  ,  fans  tour- 
billon ni  mouvement  circulaire.  20. 
Une  direction  confiante  &c  invariable 
des  particules  magnétiques.  Or  l'ex- 
périence paroît  démontrer  ces  deux 
chofes  :  d'ailleurs  elles  fuffifent  pour 
expliquer  tous  les  phénomènes  de  i'ai- 
man  fans  embarras  :  ainfi  cette  expli- 
cation doit  dévoiler  le  fecret  de  l'ai- 
ma n. 

Qu'il  y  ait  une  atmofphere  autour 
de  l'aiman ,  femblable  à  celle  que  la 
limaille  de  fer  y  prend ,  cette  difpo- 
fition  même  de  la  limaille  le  prouve. 
L'expérience  tant  de  fois  réitérée  des 
corps  électriques  ,  montre  qu'ils  ont 
autour  d'eux  un  atmofphere  qui  n'eft 
point  tourbillon  r  autre  ment  les  petits 
corps  qu'ils  attirent  ou  repouflent  , 
fuivroient  ce  mouvement  circulaire  'y 
ce  qui  n'arrive  pas.  Qui  empcche  donc 
de  confidérer  l'aiman  comme  entouré 
d'une  atmofphere  femblable ,  exempte 
de  circulation  5  &c  compofée  de  parties 
magnétiques? 

Quant  à  la  vertu  attribuée  aux  par- 
ties magnétiques  de  fe  diriger  toutes 
dans  le  même  fens ,  l'expérience  d'une 
fuite  d'aiguilles  aimantées  qui  fe  dif- 
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pofent  comme  l'aiman  >  Fait  voir  que 
cette  fuppofirîon  eft  raifonnable.  Donc 
il  n'y  a  nul  inconvénient  à  imaginer 
l'atmofphere  de  Faiman  comme  une 
fphere  compofée  de  files  magnétiques, 
capables  de  la  même  direction  &  fans 
mouvement  circulaire. 

Si  vous  donnez  à  la  terre  la  même 
atmofphere  magnétique  avec  cette  hy» 
pothefe  qui  n'a  rien  de  machinal  ^  rien 
ne  vous  paroîtra  difficile.  La  grande 
atmofphere  entretiendra  ou  réparera 
les  petites.  Deux  aimans  fe  repoufle- 
ront  ou  s'approcheront  fuivant  la  di- 
rection de  leurs  pôles.  L'atmofphere 
fera  double  dans  le  premier  cas,  &c  fini- 
j>le  dans  le  fécond.  Le  fer  acquérera 
ou  perdra  le  magnétifme5  &c.  enfin 
tout  s'expliquera  fimplement,  de  forte 
qu'il  n'eft  queftion  que  de  découvrir 
quelle  peut  être  la  caufe  phyfique  de 
cette  direction  conftante  des  parties 
magnétiques ,  que  l'Auteur  de  ce  fyf- 
tême  regarde  comme  autant  de  petits 
aimans,  il  faut  convenir  que  cette  ex- 
plication eft  belle  par  fa  féconde  fim- 
plicite. 
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'  SUR  L'ÉLECTRICITÉ. 

Traité  de  la  caufc  de  FElcclricïtL  Paris  j 

1750. 

D  ans  les  différens  phénomènes  de 
l'Eledlticité,  il  y  a  une  caufe  que  nous 
ne  voyons  pas  :  il  faut  donc  la  cher- 
cher par  celle  que  nous  voyons.  Cette 
caufe  que  nous  voyons  eft  le  frotte- 
ment :  fans  ce  frottement  point  d'E- 
lectricité j  &  quels  effets  produit  ce 
frottement?  Il  écarte  par  fes  impul- 
sions fortes  &  réitérées  >  ies  parties  les 
moins  déliées  ,  foit  que  ces  parties 
foieiît  de  l'air ,  de  l'eau  ou  du  feiio 

On  ne  peut  nier  que  le  frottement  5 
qui  eft  un  mouvement  circulaire,  n'aie 
la  force  d'écarter  les  parties  les  plus 
grodieres,  &  de  raflTembler  les  plus  dé- 
lices. Les  parties  grofîîeres  ont  plus  de 
malle  :  elles  confervent  donc  plus 
long  temps  le  mouvement  qu'elles  ont 
reçu  }  elles  doivent  donc  s'écarter 
davantage  du  principe  de  leur  mou* 
vernent.  C'eft  la  caufe  Phylique  qui 
fait  qu'une  balle  de  fufil  va  beaucoup 
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plus  loin  que  cent  grains  de  plomb  qui 
auroient  la  même  pefahteur.  Comme  la 
rotation  du  cylindre  eft  continuelle, 
l'équilibre  de  l'atmofphere  ne  peut  fe 
rétablir ,  &  Timpulfion  continue  d'é- 
carter de  plus  en  plus  les  parties  les 
moins  déliées ,  &  par  conféquent  les 
parties  qui  environnent  le  cylindre , 
deviennent  de  plus  en  plus  déliées. 

Le  frottement  ne  peut  fe  faire  fans 
un  contact  entre  le  corps  qui  frotte  de 
le  corps  qui  eft  frotté.  Le  contaét  ra- 
pide Se  continuel  ouvre  les  pores  des 
corps  ,  &  railemble  de  plus  en  plus  les 
parties  les  plus  déliées.  Or  ce  mécha- 
nifine  ne  peut  s'exécuter  fans  obliger 
les  parties  qui  fe  trouvent  entre  les 
corps  qui  fe  touchent ,  d'entrer  dans 
leurs  pores.  Tenez,  par  exemple,  le 
couffinet  dûrant  la  rotation  du  cylin- 
dre ,  de  laçon  que  vos  doigts  &  le 
couffinet    le    touchent  continuelle- 
ment ,  vous  fentirez  les  parties  les 
plus  groffieres  de  l'atmofphere  s'éloi- 
gner du  cylindre  :  elles  feront  fur  vo- 
tre main  l'impreilion  qu'y  feroit  un 
fouffîe  ;  le  même  qu'y  fait  l'air  groffier 
en  fortant  de  la  machine  pneumati- 
que. 

I^a  caufe  générale  de  i'Eleétricité 
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fcft  donc  Tadion  des  parcelles  de  Pat- 
niofpliere ,  dont  le  frottement  a  dé- 
rangé l'équilibre.  L'attraction  qui  eft 
le  mouvement  d'un  corps  vers  un  au- 
tre, ett  l'effet  de  cette  caufe.  Ce  mou- 
vement d'un  corps  vers  un  autre,  s'o- 
père par  l'impulfîon  ,  8c  par  consé- 
quent i'attraétion  éft  une  véritable 
impulfion  :  mais  comment  cette  im- 
pulfion produit-elle  le  phénomène  de 
l'attraction  ?  Le  voici. 

Les  parcelles  déliées  de  Patmofphe- 
re  que  le  frotretpent  a  raffemblées 
dans  le  corps  électrique  en  -fortent  y 
dès  que  le  frottement  ceffe.  Ces  par- 
celles néîd.nt  plus  foutenues,  s'écha- 
pent  par  les  pores  du  corps  électrique , 
&  forment  autant  de  jets  qu'il  y  a 
d'ouvertures ,  par  lefquelles  elles  s'é- 
lancent. Ces  jets  raréfient  l'ail ,  qui  eft 
entre  le  corps  électrique,  &  les  corps 
qu'on  lui  préfente  :  fi  la  raréfaction  eft 
aftez  grande  tk  le  corps  afTez  léger  > 
l'air  qui  eft  moins  raréfié  ,  élevé  ce 
corps  léger  jufqu'au  corps  électrique. 
Voila  tout  le  méchanifme  de  l'attrac- 
tion-, que  Ton  rend  fenfibie  par  une 
infinité  d'expériences. 

i°.  Un  corps  électrifé  a  la  force  de 
communiquer  l'Electricité  a  un  autre 
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qui  le  touche  5  &  on  le  conçoit  aifé- 
ment.  Les  parcelles  déliées  qui  fou- 
tent du  corps  électrique,  pénètrent  le 
corps  qui  le  touche  :  ces  parcelles  font 
auffï  obligées  de  for  tir  de  ce  corps  ,  8c 
forment  des  jets.  Ces  jets  raréfient 
l'air  ,  fi  vous  leur  préfentez  des  corps 
affez  légers  }  l'air  qui  eft  entr'eux  8c 
le  corps  électrique  par  communica- 
tion, étant  plus  raréfié  que  l'air,  qui 
touche  les  corps  légers  au  côté  oppo- 
fé  à  ce  corps  éle&rique  ,  exerce  îbn 
reffort ,  fa  tendance  à  L'équilibre ,  8c 
élevé  les  corps  qui  {ont  affez  légers. 
Ce  principe  fert  à  expliquer  un  grand 
nombre  d'expériences  faites  fur  la, 
communication  de  l'Eieftricité  ;  8c 
entr'autres  celle  où  l'on  a  vu  l'Elec- 
tricité fe  communiquer  à  une  boule 
attachée  à  l'extrémité  d'une  corde  de 
onze  cents  cinquante  pieds. 

3°.  Si  un  corps  électrique  attire 
des  corps  légers  ,  il  les  repouffe  par  la 
même  c^ufe.  Le  corps  éieftrique,  pu 
communication,  reçoit  dans  fes  pores 
des  jets  du  fluide,  qui  a  pénétré  le 
corps  éleétrique  par  frottement  :  les 
jets  qui  fortent  de  ces  deux  corps  doi- 
vent fe  rencontrer,  8c  par  conféquent 
ils  fe  choquent  8c  fe  repouffent  mu*- 
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fuellement  :  dans  cette  collifion  ,  le 
plus  léger  doit  céder  à  l'action  du 
corps  le  plus  fort ,  &  voilà  pourquoi 
vous  voyez  un  tube  de  verre  éle&rifé 
attirer  d'abord  &c  repoufler'  enfuitedes 
.feuilles  d'or. 

Ce  qui  prouve  la  vérité  de  ces  prin-* 
cipes. ,  c'eft  que  les  phénomènes  les 
plus  frappans  de  i'Eledtricité  fe  plient 
à  ces  explications  :  car  on  explique  9 
par  ces  mêmes  principes  ,  d'une  ma- 
nière (impie  &  îatisfaifante  y  le  phé-^ 
nomene  découvert  à  Leyde,  par  Mut-- 
chembroëck  ,  où  cent  perfonnes  à  la 
fois  y  qui  fe  tiennent  par  la  main  >  font 
frappées  intérieurement  ,  lorfqu'une 
d'elles  approche  le  bout  du  doigt  d'un 
fil  de  métal  qui  trempe  dans  un  vafe 
de  verre  plein  d'eau  cle£trique.  C'eft 
par  la  même  raifon  que  lorfqu'on  ap- 
proche le  haut  du  doigt  d'une  barre 
de  fer  éledtrifée  5  on  fent  une  piquure 
très-vive  :  &  pourquoi  ?  c'eft  que  les 
parcelles  les  plus  déliées  de  l'atmof- 
phere  ,  ralfemblées  par  la  rotation  , 
font  comprimées  par  le  mouvement 
du  doigt ,  &  les  parties  étrangères  qui 
les  refTerrent.  Plus  elles  font  compri- 
mées ,  plus  elles  débandent  leur  l'ef- 
fort >  ôc  plus  elles  ont  de  force.  Le 
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phénomène  de  Leyde  s'explique  de  là 
même  manière,  &  il  n'y  a  d'autre 
différence  que  celle  qu'y  mec  l'imagi- 
nation, qui  eft  plus  frappée  d'une  dou- 
leur très- vive  que  d'une  piquure  lé- 
gère. C'eft  ainfi  que  l'imagination  eft> 
plus  frappée  de  l'explofion  d'un  ca- 
non 5  que  de  celle  d'une  bulle  d'air. 

La  feule  difficulté  qui  refte  eft  de 
montrer  comment'  on  peut  augmenter 
à  ce  point  la  force  des  parcelles  déliées 
de  l'atmofphere.  Mais  pour  entrer  dans 
cette  démonftration ,  nous  dirons  que 
le  principal  de  ces  moyens  eft  la  réu- 
nion des  forces  répulfives.  Au  refte  y 
lorfqu'on  aura  bien  fûrement  trouvé 
la  caufe  phyfique  de  l'Electricité  ^  l'on 
ceffera  de  difputer  &:  d'écrire  fur  ce 
fujet.  Quand  il  ne  s'agit  pas  de  quef- 
rions  foumifes  à  la  tyrannie  des  préju- 
gés, la  vérité  s'infinue  fi  naturellement 
dans  les  efprits  5  qu'elle  ne  trouve  poins 
de  contradicteurs. 
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SUR    L'  U  S  À  G  E 

DE  SONNER  LES   CLOCHES   DANS  LES 
TEMPS  D'ORAGE. 

Difc.  dans  V  Acad.  des  Beaux-Arts  de 

Lyon* 

C'e  s  t  un  préjugé  trop  commun  de 
croire  détourner  l'orage  &  les  effets 
terribles  du  Tonnerre  par  le  fon  des 
cloches.  On  die  communément  que  ce 
fon  a  la  vertu  d'écarter  les  nues ,  d'en 
ébranler  la  fuperficie  ,  pour  les  faire 
réfoudre  en  pluie  5  &c  de  les  ouvrir  pour 
donner  une  iflue  aux  feux  qu'elles  ren- 
ferment ,  avant  qu'ils  foient  prêts  à 
éclater  fur  nous.  Mais  il  faut  obferver  , 
i°.  que  Ci  dans  le  temps  d'orage  il  pou- 
voit  régner  un  calme  parfait  dans  l'air, 
&  que  l'on  ne  fonnât  que  dans  un  feul 
endroit,  le  fon  des  cloches  pourrait 
écarter  les  vapeurs  donc  fe  forme  la 
nue  :  mais  l'on  fon  ne  de  toutes  parts, 
pendant  que  les  vents  pouffent  fur  nous 
des  nuages  chargés  de  la  grêle  &  de 
la  foudre  :  il  ne  peut  donc  que  les  ëbran- 
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1er  ,  diminuer  leur  vîteffe,  &c  nous  ex* 
pofer  à  leurs  dangereux  effets.  za.  Que 
*  *  li  l'ébranlement  caufé  par  le  fon  des 
cloches  &  la  compreffion  des  vents  , 
agit  en  même -temps  for  les  nues, 
elles  fe  refferrent  ,  &  en  renfermant 
dans  un  plus  petit  efpace  les  parties 
de  fouffre  &  de  nitre  qu'elles  contien- 
nent, elles  font  difpofees  à  s'embrâfer 
plus  promptement ,  &  a  f e  porter  avec 
plus  de  violence  ,  par  l'effet  de  la  réac- 
tion ,  vers  le  lieu  d'où  part  le  fon* 
3°.  Que  fi"  le  fon  des  cloches  ouvre  la 
nue  de  quelque  manière  que  cela  pût 
fe  faire  y  l'effet  en  feroit  toujours  à 
craindre,  puifquece  ne  feroit  que  pour 
lui  donner  une  iffue  par  où  le  Tonnerre 
viendroit  éclater  fur  nous. 

D'où  l'on  .doit  conclure  ,  que  non- 
feulement  il  eft  inutile  de  fonner  pour 
écarter  l'orage  ,  mais  encore  qu'il*  eft 
très-dangereux  de  recourir  à  ce  moyen* 
L'expérience  nous  apprend  que  le  Ton- 
nerre tombe  plus  fouvent  fur  les  clo- 
chers, où  il  tue  plus  de  perfonnes  que 
par- tout  ailleurs.  Si  lxm-  pouvoir  trou- 
ver  un  moyen  d'accélérer  le  paffage  de 
l'orage  ,  c'eft  celui-là  qu'il  faudroit 
employer  a 
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SUR  LA  MÉCH ANIQUE. 

Extrades  Mémoires  de  l'Académie  des 
Sciences.  Ann.  1749. 

La  Statique  confidere  les  corps  em 
équilibre,  &  la  Dynamique  les  confi- 
dere  en  mouvement  &  agififans  les 
uns  fiir  les  autres  :  ces  deux  Sciences 
font  filles  d'une  même  mere  ,  de  la 
Méchanique.  Jufqu'ici  on  les  avoit  re- 
gardées comme  ayant  des  droits  entiè- 
rement féparés.  Mais  un  Auteur  *  vient 
de  montrer  5  par  un  principe  ingénieux,* 
en  quels  cas  les  queftions  de  Statique- 
&  de  Dynamique  s'éclairent  ,  s'expli- 
quent mutuellement.  Ce^principe  eft 
que  de  toutes  les  (ituations  où.  fe  trou- 
vent fucceftîvement  plufîeurs  corps  ani- 
més &  joints  enfemble  par  des  force 
quelconques  ,  celle  où  ces  corps  pris 
enfemble  (  ce  qu'on  appelle  Syftême  de 
Corps  )  ont  la  plus  grande  fomme  de 
produit  des  mafTes  par  les  quarrés  des 
vîtefles  ?  eft  la  même  fituation  que 


*  Ma-  ie  Marquis  de  Courcivron. 
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celle  où  il  faudroit  placer  ce  Syftême 
de  Corps  en  premier  lieu  ,  pour  qu'il 
reftât  en  équilibre.  Il  ix  eft  pas  difficile 
de  concevoir  cela.  Quand  des  corps 
agifians  les  uns  fur  les  autres ,  ont  at- 
teint  tous  leurs  degrés  de  preffions  ref- 
peétives  ;  quand  tout  le  fyftême  eft  a 
Ion  maximum  j  les  forces  ne  croifient 
plus  ,  &  il  y  a  équilibre.  A  in  fi  le  fyf- 
tême eft  dans  la  fituation  où  il  faudroit 
le  placer  en  premier  lieu,  pour  que 
l'équilibre  eût  lieu  par  rapport  à  lui. 
Ces  produits  des  maffes  par  les:  quarrés 
des  vîteffes  font  voir  que  l'Auteur  ad/* 
met  le  fyftême  des  forces  vives  5  opi- 
nion très-difputée  en  Phyfique  & 
Méchanique. 

On  voit  l'utilité  de  cette  belle  dév 
couverte.  Çn  montrant  les  rapports  de 
l'équilibre  &  du  mouvement,  elle  peut 
favorifer  la  folution  d'une  infinité  de 
problêmes  ;  elle  donne  des  moyens 
pour  abréger  les  opérations  ,  pour  les 
vérifier,  &  les  mettre  à  l'abri  de  toute 
difficulté. 

La  Méchanique  eft  une  des  plus  uti- 
les &  des  plus  curieufe's  Sciences  que 
.nous  ayons  :  fon  rapport  aux  Arts  ufuels 
conftate  fon  origine ,  &  la  curiofité  eft 
fondée  fur  le  rapport  intime  qu'elle  a 
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avec  la  faine  Phyfiquë.  Elle  eft  même, 
à  la  bien  prendre ,  la  faine  &  la  vraie 
Phyfiquë. 

La  Méchanique-Mathématique  eft 
la  Géométrie  du  mouvement  j  &  la  Géo- 
métrie ne.  fçauroit  fe  paffer  de  calcul , 
il  faut  en  convenir.  Mais  le  calcul  eft 
un  moyen  ,  &  non  la  fin  de  la  Géo- 
métrie ,  ni  pai;  conféquenc  de  la  Mé- 
chanique  ?  &  beaucoup  moins  de  la 
Phyfiquë.  La  mode  de  la  Phyfiquë 
Newtonienne  a  introduit  celle  d'une 
Phyfiquë  toute  hérifiee  d'une  Géomé- 
trie tranfcendante  &  d'un  calcul  infini- 
téfimal.  Cette  mode  a-t-elle  accru  le 
nombre  des  Géomètres?  Mais  plutôt 
n'a-t-elle  pas  furement  fait  décroître 
le  nombre  des  Phyficiens?  La  Phyfiquë 
de  Defcartes  5  quoi  qu'elle  fût  d'un 
Géomètre  Se  d'un  Calculateur  trans- 
cendant ,  avoit  cela  de  commode  ,  que 
tout  le  monde  étoit  admis  à  l'appren- 
dre pafiablement  fans  trop  d'étade  ni 
de  contention. 

Peu  d'efprits  font  appelles  à  l'étude 
de  la  Géométrie.  La  tranfcendante  fur- 
tout  analytique,  ou  fimplement  algé- 
brique ,  demande  une  vocation  fpé- 
ciale  y  c'eft-à-dire  ,  un  goût  déterminé 
&  un  ioifir  abfolu.  Au  lieu  que  la  Phy- 
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fique  entre  dans  l'éducation  régulier^ 
de  tout  homme  qui  s'élève  au-delfus 
du  fimple  peuple. 

Et  à  tout  balancer  par  les  réfultats , 
la  Phyfique  fimple  &  naturelle  de  la 
matière  fubtile  &  des  tourbillons,  vaut 
bien  la  Phyfique  feche  &  guindée  dtr 
vuide  &  des  att  radions.  Siultum  ejl 
difficiles  habere  nugas*  * 

La  Méchanique  au  moins  des  An- 
ciens ,  fans  être  fi  difficile  ,  ni  fi  hors 
de  portée  ,  étoit  pourtant  fort  bonne  ^ 
&c  avoir  les  deux  conditions  d^utilité 
&  de  curiofité  qui  paroiffent  lui  être 
efientielles  :  on  n'eft  pas  curieux  de 
tout  ce  calcul  géométrique  ;  Se  pnif- 
que  les  machines  d'ufage  font  le  bur 
utile  de  la  Méchanique  ,  qu'on  juge 
de  la  Méchanique  d'Àrcliimede  &  de 
toute  l'antiquité,  par  fes  Ouvrages  &€ 
par  fes  effets,  par  le  fiegedeSyracufej" 
par  les  Pyramides  d'Egy  pte  5  par  leCo- 
lo(fe  de  Rhodes  ,  par  le  Temple  de 
Salomon ,  &  en  général  par  l'Architec- 
ture des  Grecs  8c  des  Romains.  Car 
c'eft  principalement  dans  les  opérations: 
de  PArchitefture  que  brillent  les  ma- 
chines &  le  génie  de  la  Méchanique  5 
fans  parler  des  opérations  anciennes  de 
la  guerre  ,  qui  brillent  bien  autant  par 
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F adrefte  des  grandes  machines  ,  que 
les  nôtres  'éclatent  par  la  violence  9. 
comme  brutale  8c  grolîiere  ,  de  notre 
poudre  à  canon. 

Ce  n'eft  guère  que  la  Méchanique 
fpéculative  que  les  Modernes  ont  am- 
plifiée &  perfectionnée  enpaiTant  peut* 
être  le  but,  &  en  s* élevant  au-deffus 
du  nécelfaire  pour  donner  dans  le  mer- 
veilleux  &  dans  le  fuperffu.  La  doc- 
trine des  forces  centripètes ,  inventée* 
par  Defcartes ,  ébauchée  par  Huguéns  ^ 
&  fort  perfectionnée  par  Newton  ,  pa- 
roît  être  de  ce  genre  :  elle  n'a  rien  que 
de  merveilleux  &  de  purement  curieuXo 
Depuis  qu'Horace  a  dit  brevis  effe  la- 
horo  _>  objcurus  fio  y  on  a  cru  qu'il  n'y 
avoit  qu'à  difcourir  beaucoup  pour 
éclaircir  d'autant.  Mais  nous  avons 
bien  autant  de  Livres  qu'on  n'entend 
pas  &  qu'on  ne  veut  pas  même  enten- 
dre par  trop  de  diffuiion,  qu'il  y  en  a 
que  leur  exceffive  brièveté  rend  inin- 
telligibles. 

Pardies  &  Dechales  nous  ont  donné 
le  corps  plus  ou  moins  abrégé  de  la 
Méchanique  ancienne  d'Archimede  & 
des  Grecs  5  portée  plus  loin  par  les  dé- 
couvertes de  Galilée  ,  qu'on  peut  re- 
garder comme  le  Fondateur  ou  le  Ref- 
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taurateur  de  cette  fcience  parmi  les 
Modernes.  Car  c'eft  par  Galilée  3  fé- 
condé de  fes  Difciples ,  Toricelii ,  Bo- 
relli ,  &c.  que  la  Méchanique  a  com- 
mencé de  devenir  tout  de  bon  Phyfico- 
Mathématique.  Mais  c'eft  Defcartes 
■qui  Ta  rendue  tout-à-fait  phyfique.  Il 
faut  croire  que  ce  grand  homme  a  at- 
trappé  la  perfeéiion  ,  puifqu'on  n'a  pu 
aller  plus  loin  fans  paffer  le  but ,  Se 
fans  redonner  dans  les  qualités  ,  dans 
le  vuide  ,  dans  les  attractions  3  &  en 
vérité  ,  dans  le  phébus  &  le  galima- 
thias. 

Les  Ouvrages  de  belle  Littérature 
fe  nomment  par  excellence,  des  Ouvra- 
ges de  goût.  Mais  tous  les  Ouvrages 
>  de  Mathématique  même  ,  veulent  du 
eoût  &  de  la  méthode.  Ceux  de  Tac- 
quet ,  par  exemple  ,  fon  Aftronomie  , 
fes  Elémens  ,  fon  Arithmétique ,  font 
d'un  goût  infini.  Le  Cours  de  Decha- 
les,  fa  Méchanique  nommément,  & 
fa  Statique  ,  fes  Elémens  ,  fa  Géomé- 
trie-Pratique ,  fes  divers  morceaux 
d'Optique  en  font  pleins.  Le  goût  de 
Pardies  eft  exquis  ,  &  atteint  même 
jufqu*a  l'élégance  &  au  bel-efprit,  fans 
rien  perdre  de  cette  foîidité  qui  fait 
la  bafe  immuable  des  Mathématiques, 
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Parmi  les  plus  modernes  ,  nous  avons 
les  Ouvrages  de  M.  le  Marquis  de 
l'Hôpital  ,  de  Stirîing ,  du  Pere  Ray- 
naud  de  l'Oratoire  ,  de  Prefrec  ,  de 
Guinée ,  &  fur-tout  le  petit  Livre  de 
M.  Carré ,,  qui  font  des  Ouvrages*  de 
goût  dans  les  calculs  même  les  plus 
épineux. 

Dans  le  mouvement  il  faut  confia 
dérer  cinq  chofes  :  la  puilFancç  motri- 
ce ,  le  corps  même,  ou  la  maflTe  mue, 
l'efpace  parcouru  ,  la  direction  &  la 
temps  :  on  peut  néanmoins  les  réduire 
à  trois  j  à  la  puiflTance  motrice,  à  la 
vîteflTe  ,  8c  à  la  quantité  du  mouve- 
ment ;  parce  que  la  conftdération  de 
la  vîtefTe  renferme  celles  de  l'efpace 
&  du  temps -dont  elle  eft  le  rapport  , 
&  que  celle  de  la  quantité  renferme  la 
maffe. 

La  vîteflTe ,  comme  nous  venons  de 
dire  ,  eft  le  rapport  de  l'efpace"  au 
temps  ,  parce  qu'en  effet  plus  la  vî- 
teflTe eft  grande ,  plus  l'efpace  parcoure 
eft  grand,  &  le  temps  petit. 

La  vîteflTe  refpedfcive  de  deux  corps 
en  mouvement  ,  réfulte  de  la  vîteflTe 
de  chacun  de  ces  corps ,  qui  s'appro»- 
chent  ou  s'éloignent  plus  ou  moins 
l'un  de  l'autre ,  félon  qu'ils  font  mus 
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^>lus  ou  moins  vite  ,  de  même  fens  om 
a  contre-fens. 

La  quantité  du  mouvement,  eft  en 
raifon  compofée  de  la  maffb  &  de  la 
fimple  vîtefTe. 

Les  forces  des  corps  font  comme  les 
quantités  du  mouvement  ?  en  raifon 
des  maffes  combinées  avec  les  quarrés 
des  vîtefiTes. 

Les  mouvemens  re£Hlignes  réfultent 
de  plufieurs  forces  &  de  pluiîeurs  di- 
rections. Et  de-là  on  tire  les  premiè- 
res notions  de  l'équilibre.  Car  Péqui- 
libre  dépend  de  la  combiiiaifoii  de 
deux  ou  de  plufieurs  directions  Laté- 
rales, qui  fe  détruifent  plus  ou  moins 
dans  la  compodtion  qui  en  réfulre. 
Communément  5  dans  cette  compofi- 
tion  ,  on  ne  prend  pas  aflfez  garde  5 
qu'il  y  a  toujours  un  équilibre  partiel 
de  forces  contredirigées  qui  fe  détrui- 
fent  l'une  l'autre  jufqu'à  un  certain 
point.  De  même  que  dans  une  balan- 
ce ,  qui  a  un  poids  de  deux  livres' 
d'un  côté  ,  &  de  l'autre  un  poids  d'une 
iivre ,  il  y  a  toujours  équilibre  Se  fuf- 
penfion  de  force  entre  la  livre  d'uim 
côté  3  &  une  livre  de  l'autre  5  la  balance 
ne  defeendant  que  par  une  livre  de  foi> 
ce .-y  du  côté  où  il  y  ea  a  deux*. 
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À  l'égard  des  mouvemens  curvili- 
gnes  &  du  mouvement  dans  le  cercle % 
les  forces  y  font  dans  la  raifon  directe 
des  quartés  des  vîteffes  ,  &  dans  la 
raifon  renverfée  des  rayons  :  d'où  l'on 
doit  tirer  la  fameufe  règle  de  Kepler  * 
i°.  que  les  quarrés  des  temps  font  com- 
me les  cubes  de  leurs  diftances,  i°.  Que 
la  force  centrale  eft  en  raifon  renver- 
fée des  quarrés  des  diftances  du  foyer 
dans  Pellipfe  ,  &c. 

A  l'égard  du  mouvement  des  corps 
pefans ,  Galilée  eft  le  premier  qui  air 
conftaté  les  propriétés  naturelles  de  la 
pefanreur.  La  propriété  qu'il  y  décou- 
vrit ,  fut  que  la  pefanreur  eft  une  force 
conftante,  qui,  dans  les  mêmes  circonf- 
rances,  produit  toujours  tes  mêmes  ef- 
fets ,  &  dans  des  citconftances  diffé- 
rentes, en  produit  d'analogues  à  cette 
diverfîté.  A  l'égard  du  mouvement  des 
corps  jetcés  fuivant  la  direction  verti- 
cale ou  perpendiculaire  à  l'horifon  5 
les  propriétés  de  l'accélération  des  corps 
que  cette  pefanteur  fait  tomber,  fonn 
l'uniformité  de  la  vîteffe,  que  le  corps 
acquiert  en  tombant  ;  car  au  {econd 
inftant  il  y  a  une  double  vîteffe  du  pre- 
mier: au  troifieme,  elle  eft  triplej.au 
quatrième ,  quadruple >  &c. 
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SUR   UNE  NOUVELLE 

INVENTION  DE  CARROSSES. 

E  n  matière  de  Méchanique  5  la  théo- 
rie fe  trouve  fouvent  combattue  par 
la  main-d'œuvre.  Ceux  qui  imaginent, 
qui  inventent  3  qui  perfectionnent,  font 
des  hommes  de  génie  &  des  Géomè- 
tres. Ceux  qui  exécutent  ,  (ont  com- 
munément des  Ouvriers  ,  efclaves  de 
la  routine  ,  incapables  de  tenter  des 
effais  &  de  réfoudre  des  difficultés.  Il 
faut  donc  beaucoup  de  patience  &  de 
dextérité  pour  diriger  ces  manœuvres, 
&  pour  mettre  à  profit  l'ufage  qu'ils 
ont  des  procédés  de  l'art. 

L'Auteur  *  d'une  manière  de  per- 
fectionner les  voitures  ,  après  avoir 
beaucoup  réfléchi  fur  cet  objet  5  a  tenté 
l'exécution  qui  eft  toujours  la  pierre 
de  touche  de  la  vérité.  H  s'eft  donné 
la  peine  d'inftruire  les  Ouvriers  ,  de 
combattre  leurs  défiances  ,  &  de  les 
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mettre,  comme  malgré  eux-,  en  voie 
de  réuffir.  11  eft  vrai  que  pour  biem 
juger  des  qualités  de  cetce  Méchani- 
que,  il  faudroit  voir  la  machine  exé- 
cutée fuivant  les  principes  qu'il  énonce* 

Cette  machine  eft  un  CarrofTe  peu 
différent  au  coup-d'œil  des  autres  voi- 
tures de  même  efpece ,  mais  en  foi- 
même,  8c  dans  tout  ce  qui  concerne 
le  fervice  ,  il  a  de  grands  avantages  :  il 
eft  plus  doux  ,  plus  commode  ,  plus 
durable,  &  il  ménage  infiniment  mieux 
les  chevaux.  Il  faut  obferver  d'abord 
que  les  vues  de  l'Auteur  fe  font  por- 
tées uniquement  aux  voitures  à  quatre 
roues  :  car  il  prétend  que  l'intérêt  pu- 
blic eft  de  profcrire  les  voitures  à  deux 
roues ,  parce  qu'elles  ruinent  en  peu 
de  temps  les  chevaux  de  brancard  les 
plus  vigoureux  :  il  le  démontre  ,  mais 
les  démonstrations  ne  peuvent  prefque 
rien  contre  la  routine. 

Il  établit,  comme  tous  les  Mécha- 
niciens  en  conviennent ,  que  les  roues 
cïe  derrière  ne  donnent  aucune  chafte 
ou  impulfion  à  celles  de  devant  \  que 
les  grandes  roues  font  toujours  plus 
avantageufes  que  les  petites  pour  rou- 
ler fur  quelque  terrein  que  ce  puifte 
être  j  que  quand  les  chevaux  tirent  de 
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bas  en  haut ,  ils  font  beaucoup  plus  fa- 
tigués &  appefantis  du  jarret  ,  que 
quand  ils  tirent  dans  la  ligne  parallèle 
au  terrein  5  &  pâr  conféquent  horifon- 
taîe  à  leur  poitrail  ;  que  leselîîeux  doi- 
vent  être  pofés  droits  de  tout  fens  fous 
le  h  rancart  ;  c'eft-à-dire  «,  qu'il  ne  faut 
les  plier  ni  en  avant  ,  ni  en  arrière , 
ni  leur  donner  aucun  devers  en  dejjus  : 
(  c'eft  une  tendance  des  bouts  de  i'eflieu 
à  s'incliner  vers  la  terre.)  ce  devers  fait 
perdre  l'avantage  Secouer  les  roues  : 
(  c'eft  donner  une  inciinaifon  aux  rais  } 
elles  ne.  s'ufent  qu'en  dehors  :  le  fer 
des  jantes  s'arrondit  5  elles  entrent 
dans  les  joints  des  pavés  ,  détruifenc 
les  chemins  ,  fatiguent  les  chevaux  8>C 
augmentent  les  cahots  :  une  figure  fe- 
roit  concevoir  cela  dans  la  minute* 
Pour  y  fuppléer  ,  faites  attention  que 
dans  le  devers  en  dejfousj  les  deux  roues 
fe  rapprochent  par  en  bas  &  forment 
entr'elles  une  efpece  d'angle  aigu.,  ce 
qui  entraîne  les  inconvénient  dont  nous 
venons  de  parler. 

Ces  principes  pofés  ,  fÂuteur  en 
vient  iau  méchanifme  de  fon  opéra- 
tion. Dans  le.Carroffe  qu'il  a  fait  exé- 
cuter,  les  roues  de  devant  ont  quatre 
pieds  de  hauteur  3  au  lieu  de  vingt- 
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îiuîtou  trente  pouces  qu'on  leur  donne 
communément;  &  pour  le  tirage,  la 
volée  eft  plus  haute  ,  enforte  que  les 
traits  fe  trouvent  prefqu'à  la  hauteur 
du  poitrail  des  chevaux.  Il  faut  faire 
attention  à  ces  deux  changemens,  aug- 
mentation du  diamètre  des  petites 
roues ,  pofition  des  traits  dans  la  ligne 
parallèle  au  terrein. 

Le  même  Auteur  avertit  que  les 
traits  ne  doivent  pas  être  de  champ , 
parce  que  cela  écorche  les  cuiflfes  des 
chevaux  qui  travaillent  beaucoup  ,  Se 
pele  la  cuitTe  de  ceux  qui  travaillent 
moins.  «  Je  fais  ,  dit- il ,  un  nœud  an 
3>  trait  qui  fe  trouve  fur  fon  plat  en 
s>  toute  fa  longueur  -y  ce  qui  fait  tirer 
*>  le  cheval  aifétnent  ,  fans  craindre 
55  qu'il  fe  puifte  blelTer  jamais  3?.  Ce 
changement  qui  paroît  une  bagatelle  , 
devient  pourtant,  à  la  longue ,  en  mille 
occafions  ,  un  objet  important.  Il  en 
eft  de  même  de  la  manière  de  ferrer 
les  roues ,  de  la  forme  des  cloux  qu'on 
doit  y  employer  ,  de  l'augmentation 
qu'il  eft  bon  de  donner  aux  moyeux 
dans  leur  longueur,  d'une  rondeur  de 
fer  que  l'Auteur  applique  au  brancard 
pour  foutenir  le  frottement  des  ef- 
fieux.  Nous  ne  devons  pas  oublier  un 
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point  remarquable  ;  c'eft  que  malgré 
l'agrandiffement  des  petites  roues  ,  & 
l'élévation  du  tirage  ,  la  caiffe  du  Car- 
relle lî'eft  pas  plus  élevée  qu'à  l'ordi- 
naire 5  &  .qu'on  y  monte  toujours  avec 
la  même  facilité.  Le  fecret  decelacon- 
fifte  dans  quelques  attentions  ,  foie 
pour  relever  un  peu  Fencafture  de  l'ef» 
îieu  des  petites  roues  >  foit  pour  cein- 
trer  un  peu  plus  le  brancard ,  foit  pour 
faire  prendre  la  fufpenfion  delà  caiffe 
de  délions  ie  fiege  du  Cocher. 


SUR   LA    C  H  Y  M  I  E. 

ï  l  y  eut  un  temps  où  l  obfcurité  5  le 
myftere ,  le  charlataîiifme5  étoient  en 
quelque  forte  inféparables  de  la  Chy» 
Biie.  On  n'y  appelfoit  prefque  rien  par 
fon  nom.  Il  falloir  que  For  fût  le  So- 
leil ,  le  plomb  Saturne ,  le  fer  Mars,; 
&  dans  le  ;  dé  taillées  opérations  >  on 
prenoit  à  tâche  d'accumuler  les  figu- 
res hécérocliteSjles  mots  inintelligibles; 
coin  cela  diftinguoit  les  adeptes  du  vul- 
gaire ,  &  attkoit  de  la  confidération 
aux  Maîtres  de  l'Art.  Heureufemenc 
ces  ufages  gothiques  ont  difpara*  On 
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veut  aujourd'hui  entendre  &  concevoir 
les  chofes  :  on  ne  fe  paie  poinr  de  ter- 
mes fcientifiques ,  de  phrafes  magif- 
trales  :  on  dit  fans  façon  :  Je  ne  fçais 
rien  :  je  viens  pour  apprendre  j  parlez- 
moi  un  langage  naturel  ;  dépouillez 
l'air  d'enthoufîafme  ;  8t  fi  le  prétendu 
Docteur  s'obftine  à  s'exprimer  par  énig- 
mes, on  le  méprife  &  on  l'abandonne. 

Le  but  principal  de  la  Chymie  eft  de 
féparer  les  différentes  fubftances  qui 
entrent  dans  la  compofition  d'un  corps, 
les  examiner  chacune  en  particulier, 
reconnoître  leurs  propriétés  &  leurs 
analogies ,  les  décompofer  encore  elles- 
mêmes  fi  cela  eft  poffible  ,  les  com- 
parer avec  d'autres  fubftances  ,  les  réu- 
nir 3c  les  rejoindre  de  nouveau  enfem- 
ble,  pour  faire  reparoître  le  premier 
mixte  avec  toutes  fes  propriétés. 

•Les  corps  qui  peuvent  être  le  fujet 
des  opérations  chymiques,  font  diftri- 
bués  en  trois  clafifes  ou  règnes  ,  le  mi- 
néral j  le  végétal  &  l'animal  3  &  il  ré- 
fulte  auffi  de-là  trois  divifi-ons  dans  Pa- 
ri alyfe  :  car  on  opère  fur  les  minéraux, 
fur  les  végétaux  &  fur- les  animaux  : 
il  eft  vrai  cependant  que  tous  les  Au- 
teurs ne  fuivent  pas  cet  ordre  dans 
leurs  Livres. 
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Les  principales  analyfes  du  règne 
minéral  font,  i°,  les  fubftances  falines 
minérales  ,  quifont  l'acide  vitriolique, 
l'acide  nitreux,  l'acide  marin,  le  bo- 
rax. 2°.  Des  métaux  ,  qui  font  l'or  9 
l'argent ,  le  cuivre  ,  le  fer,  l'étain  ,  le 
plomb ,  le  mercure.  3°.  Des  demi-mé- 
taux ,  qui  font  l'antimoine  (a}>  le  bif- 
muth  (b) ,  le  zinc  (c) ,  Parfenic  (d). 

i°.  A  l'égard  des  végétaux  ,  lî  on 
les  confidere  dans  leur  état  naturel  , 
c'eft  l'expreflïon  8c  la  trituration  qui 
forment  Parçalyfe.  Si  c'eft  dans  la  fer- 
mentation, cette  fermentation  fe  fait 
par  les  opérations  par  lefquelles  on  dé- 
compofe  les  plantes  ,  à  l'aide  d'une 
chaleur  graduée  ,  jufqu'à  la  plus  vio- 
lente. Et  tout  cela  s'étend  à  un  très- 
grand  nombre  d'objets ,  aux  huiles  8c 
aux  fels  des  plantes  ,  aux  baumes  ,  aux 
■réfînes  ,  aux  gommes  ,  à  l'efprit-de- 


(d)  Subftance  métallique  d'une  couleur  blan- 
che affez  éclatante  ,  elle  n'eft  poi$t  malléable. 

(6)  Subft.  moins  blanche ,  &  plus  aifée  à 
fondre. 

(c)  Subft.  bleuâtre ,  plus  dure  que  le  bif- 
snuth ,  &  qui  s'allie  avec  le  cuivre. 

(a)  Subft.  de  couleur  plombée,  &  qui  s'u- 
nit  avec  les  autres  métaux* 

vin  f 
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vin  ,  au  tartre  ,  au  vinaigre  ,  •&  aux 
diverfes  combinaifons  des  ces  fubftau- 
ces. 

•  |  '  v'-  ■  *  À  -  * 

SUR  L'OR  CHYMIQUE. 

Mémoires  Littéraires    Traduits  de  VAn* 
glois j  Pâtôj  1750. 

Les  homrhes  ont  une  paffion  fi  vio- 
lente pour  ce  précieux  métal  ,  qu'ils 
écoutent  attentivement  des  deux  oreil- 
les ,  quand  on  leur  promet  le  fecret  de 
le  fabriquer ,  plus  pur  encore  qu'il  ne 
fe  tire  des  entrailles  de  la  terre.  C'eft 
de  quoi  les  Chyrniftes  &  fur-tout  les 
Adeptes  j  claflfe  fupérienredans  la  Chy- 
mie  ,  fe  .font  vantés  plus  d'une  fois. 

La  cranfmutacion  des  métaux  flatte 
tout  le  monde  :  mais  il  arrive  natu- 
rellement, que  plus  on  defire  une  cho- 
fe,  plus  on  craint  de  s'en  voir  fruftré. 
On  a  donc  appréhendé  ,  que  ces  pro- 
meffes  Ci  magnifiques  &  réitérées  tant 
de  fois  avec  tant  de  confiance,  ne  fuf- 
fent  des  indaftries  de  Charlatans  dont 
perfonne  ne  vouloit  être  la  dupe.  On 
examina  férieufement  de  de  près  tout 
Tome  lllt  F 
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les  faits  produits  en  preuve  de  la  trans- 
mutation ,  &  l'on  prétendit  que  tout 
y  étoit  plein  d'impofture.  On  accufa 
ceux  qui  fe  vantoient  de  pofféder  ce 
fecret d'avoir  ,  les  uns,  fait  fondre  de 
l'or  &  de  l'argent ,  où  l'on  trempoit  des 
bâtons  qui  s'impregnoient  de  ces  mé- 
taux :  les  autres  3  d'y  avoir  mis  du  char- 
bon pulvérifé  }  quelques-uns  ,  d'avoir 
compofé  une  encre  d'or  avec  laquelle 
ils  marquoient  fur  le  papier  la  matière 
qu'on  doit  réduire.  On  crut  aulîi  avoir 
découvert  qu'on  s'étoit  fervi  de  four- 
neaux à  deux  fonds  ,  plaçant  dans  celui 
d'en  bas  l'or  qu'on  fe  vantoit  d'avoir  fa- 
briqué, &  qu'on  montroit  aux  Spécula- 
teurs dans  le  cours  de  l'opération  en 
eaiïant  le  fourneau  fupérieur. 

Toutes  ces  mauvaifes  adrefTes  ,  fuf- 
fent-elles  ignorées  5  les  Chymiftes  qui 
fe  vantent  d'avoir  fabriqué  de  l'or>  ne 
feroient  pas  à  couvert  de  tous  foup- 
çons.  On  les  attaque  du  côté  de  la  ma- 
tière dont  ils  fe  font  fervis  dans  cette 
opération  merveiileufe.  Parmi  eux,  les 
uns  difenr  qu'il  faut  avoir  recours  au 
IbufFre,  les  autres  au  vitriol.  11  y  en  a 
qui  cherchent  ce  tréfor  dans  le  mer- 
cure fixe ,  dans  une  maiTe  d'alun  j  & 
quelques-uns  qui  fe  déclarent  pour  un 
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mercure  extraordinaire  ,  tel  que  celui 
que  le  foleil  répand  dans  le  mois  de 
Mars  5  &  qu'on  doit  cueillie  dans  fa 
maturité  au  mois  de  Septembre.  Ce 
n'eft  pas  tout ,  mais  c'en  eft  plus  qu'il 
ne  faut  pour  infpirer  de  la  défiance. 
Eft-il  vraifembîable  qu'on  ait  pu  ,  ni 
qu'on  puitTe  jamais  parvenir  à  un  terme 
fi  déiîrabie  par  tant  de  routes  fi  diffé- 
rentes ?  Il  a  paru  à  ces  Sages  ,  qui  ne 
font  pas  naturellement  crédules,  que 
tout  ce  qu'avoient  débité  les  Adeptes 
fur  ce  problème  ,  étoient  *de  vaines 
conjectures  ,  &c  qui  n'avoient  jamais 
été  réalifées. 

Kircher  n'affure  pas  que  la  tranf- 
mutation  foit  poffible  par  les  diverfes 
méthodes  qu'on  a  indiquées  ;  mais  il 
ne  prétend  pas  auffi  que  cette  tranf- 
mutation  ,  confidérée  en  elle-même  > 
foit  abfolument  impoiïible.  Il  fe  borne 
à  rejetter  les  opérations  qui  confident 
dans  la  calcination,  la  féparation ,  l'u- 
nion, la  putréfaction,  la  coagulation  y 
la  nutrition  ,  la  fublimation ,  la  fer- 
mentation ,  la  circulation,  &  enfin  la 
projeélion  des  quatre  Elémens.  Les 
Partifans.de  la  tranfmutation  ,  fur-tout 
lés  Adeptes ,  font  trop  prévenus  en  fa- 
veur de  l'excellence  de  leur  Art  pour 
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fupporter  patiemment  qu'on  femble 
les  méfeftimer. 

Le  P.  Kiixher  fut  donc  réfuté  avec 
chaleur.  Ainfi  les  Partifans  &  les  Ad- 
versaires du  grand  CEuvre  perfifterent 
de  part  &  d'autre  dans  leurs  fentimeîîs. 
Jean-  Paniçl  Myîiûs  a  dreflTé  un  Cata- 
logue des  Arabes  5  des  Grecs  ,  des  Es- 
pagnols ,  des  Italiens,  des  François  , 
des  Anglois  6c  des  Allemands  qui  fe 
font  déclarés  pour  la  poffibilité  de  la 
tranfmutation  ,  &  le  Pere  Borellus  a 
donné  le  Catalogue  de  leurs  Ecrits, 
1/ Auteur  des  Mémoires  que  nous  avons 
cité,  n'a  point  jugé  à  propos  d'alléguer 
les  témoignages  des  fiecles  paffes  >  ni 
les  exemples  de  Raymond  Lulle,  d'Ar- 
naud de  Villeneuve  ,  de  Paracelfe  3  & 
de  plufieurs  autres.  Il  fe  borne  aux  expé- 
riences de  notre  fiecle?plus  fçavantes 
&  plus  sûres  que  tout  ce  qui  a  précédé 
en  ce  genre. 

Cornélius  Martinus ,  dans  fon  Ana- 
lyfe  ,  regarde  comme  des  imprudens, 
non  comme  des  Philofophes,  ceux  qui 
ofent  démentir  tant  d'excellens  Per- 
fonrçages  5  qui  afïurent  qu'ils  avoient 
-vu  de  leurs  propres  yeux ,  Se  touché 
de  leurs  propres  mains  l'or  faétice  dont 
o:\  contefte  la  pofïibilxté* 
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Le  même  Ecrivain  foutenaîit  ùif 
jôur  ,  dans  une  difpute  publique  ,  qtie 
la  Pierre  Philofophale  étoit  une  chi- 
mère ,  un  des  Âfliftâns  demanda  du 
plomb  &  du  feu.  Il  fit  fondre  le  mé- 
tal en  préfence  de  ceux  qui  voulurent: 
le  voir,  &  répandit  defîus  une  tein-»' 
ture  qu'il  avoir  préparée  :  darisle  mo- 
ment le  plomb  fondu  devint  or.  Le 
Profeffeur  même  ,  qui  devoir  être  plus 
incrédule  que  toute  Fâflemblée  ,  ne 
tint  pas  contre  un  fait  fi  évident ,  Se 
rétraàa  publiquement  ce  qu  il  avoit 
avancé. 

Ce  témoignage  eft  fuivi  de  plufieurs 
autres ,  qui  ont  chacun  en  particulier 
un  certain  degré  d'autorité  :  mais  fut» 
fent-ils  plus  pre(Tans  encore  8c  en  plus 
grand  nombre ,  ils  ne  feroient  pas  a(Te£ 
Forts  pour  vaincre  l'incrédulité  prefque 
générale  à  cet  égard.  Jufqu'à  ce  qu  oiï 
ait  vu  les  Adeptes  devenir  riches  pai: 
la  quantité  d'or  qu'ils  auront  fabriqué  9 
la  prévention  fubfîftera.  Lè  mal  eft  qu'il 
eft  rare  qu'on  faife  une  grande  fortune 
par  la  Chymie  ,  &  qu'il  eft  fort  ordi- 
naire qu'on  s'y  ruine. 
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Sur  l'A  L  K  A  RS  T  j  ou  le  dijfblvant 
-  univerfel  de  Vanhelmont  j  révélé  dans 
plufieurs  Traités  qui  en  découvrent  le 
fecret.  Par  M.  Jean  le  Pelletier,  liouem 
2704- 

L  2  mot  d'Alkaefl: ,  dont  Pàracelffc 
s'eft  fervi  le  premier,  eft  compofé  de 
deux  mots  Allemands ,  Al-  Geeft ,  c'eiU 
#~dire  ,,  tout  efprit.  Vanhelmont,  qui 
Ta  empruncé  de  Paracelfe ,  Fa  appli- 
qué au  dilïblvant  dont  il  eft  l'inven- 
teur. Ce  Phiîofophe  ,  peu  mi  d'ait- 
leurs  dans  fes  principes,  &  moins  fen^- 
fé  encore  dans  fa  manière  de  cher- 
cher les  fecrets  de  la  Naru,re  ,  n'a  pas 
îailTe  de  réuffir  dans  la  découverte  àrém 
dlfToîvant  parfair,  dont  M.  le  Pelle- 
tier  nous  donne  Fint-elligence  &  la 
defcviption.  Vanhelmont  n'a  pasenfé- 
veîi  fon  fecret  en  de  fi  épaifïes  ténè- 
bres, qu'il  ait  été  impoffible  de  le  per- 
ce** :  ii  s'eft  contenté  de  l'envelopper 
dans  des  termes  Tnyftérieux  :  c'eft  un 
énigme  qu'il  a  laifTé  deviner  aux  Ar~ 
tiftes  les  plus  curieux. 
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Philalethe,  Auteur  Anglois ,  affure 
qu'il  a  fçu  pénétrer  dans  les  myfteres, 
de  Vanhelmont:  il  eft  Adepte;  c'eft> 
à-dire,  qu'il  eft  arrivé  au  but  de  corn- 
pofer  l'Alkaeft.  C'eft  de  ce  di(folvane 
qu'il  fe  fert  pour  élever  l'or  de  fa  mafia 
corporelle  de  grofîiere ,  à  une  teinture 
fpirituelîe  &c  inaltérable.  Selon  lui  * 
l'or  rendu  potable  par  l'Alkaeft ,  eft  le 
vrai  arbre  de  vie ,  qui  garantit  de  toutes 
les  miferes  du  monde. 

George  Starkey  ,  Difciple  de  Phila- 
lethe  ,  pré.tend  auffi  être  parvenu  au 
fecret  de  PAlkaeft  :  il  fe  met  comme 
ion  Maître  au  nombre  des  Adeptes. 

Ces  deux  Auteurs  ont  fuivi  les  vef- 
tiges  de  Vanhelmont ,  &  ont  ufé  d'ex- 
prelîions  figurées ,  en  nous  traçant  la 
méthode  de  faire  l'Alkaeft,  M.  le  Pel- 
letier ,  illuftre  en  plus  d'un  genre  de 
Littérature,  a  dévoilé  tons  les  myfte- 
res  dans  fon  Ouvrage  :  il  a  révélé  le 
fecret  que  les  trois  Adeptes  avoient  ca- 
ché ,  &  il  a  donné  une  méthode  pour 
réutur  à  faire  le  dinolvant  univerfel. 
Il  eft  vrai  qu'il  ne  fe  vante  point  d'ê- 
tre Adepte.  Ce  font  les  raifonnemens, 
dit-il  y  Se  fes  conjectures  >  &  non  pas 
fes  expériences  >  qu'il  donne  au  Pu- 
blic. 

F  iv 
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Selon  lui ,  FAlkaeft  eft  un  diflblvant 
qu'on  peut  appeller  Veau  de  feu.  C'eft 
un  être  fimple  &  immortel ,  qui  pé- 
nètre toutes  chofes  ,  &  les  réfoud  en 
leur  première  matière  ;  c'eft-à-dirè,  en 
*ine  eau  infipide.  Après  qu'il  a  dif- 
foud  toutes  chofes  5  il  demeure  dans 
fa  nature  inaltérable.  Lorfqu'il  a  fervi 
mille  fais  ,  il  n'a  pas  moins  de  verra 
qu'au  temps  de  fa  première  action.  De- 
là on  peut  aifément  concevoir  ,  de 
quelle  utilité  F  Alkaeft  doit  être  dans 
la  Chymie.  Cette  liqueur  réduit  tous 
les  végétaux  ?  tous  les  animaux  Se  tous 
les  minéraux  à  leur  première  matière* 
Elle  rend  vifîble  ce  qu'il  y  a  d'hétéro- 
gène dans  tous  les  mixtes  y  de  le  mec 
en  état  d'être  féparé.  11  y  a  bien  de  la 
diffé  rence  entre  FAlkaeft  &  un  autre 
difîolvant  qu'on ;nomw  lè  Mercure  des 
Vhilofophes  i  celui-ci  s'appelle  mercure  ^ 
parce  qu'il  Feft  en  effet  \  l'autre  eft  une 
liqueur  de  fel.  Le  mercure  philofophi- 
que  eft  un  métal  qui  n'a  de  force  que 
fur  les  métaux  :  FAlkaeft  pénètre  tous 
les  mixtes  quels  qu'ils  foient,  &  les 
diflbut  5  fans  pourtant  .s'unir  radicale* 
ment  à  aucun  9  &  pouvant  être  féparé 
de  tout  ce  qu'il  a  difïbud  t  celui-là  eft 
une  fubftaace  moyenne  j  celui-ci  eft  un 
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pur  efprit  &  fans  mélange.  L'or  feul 
le  fubmerge  &c  fe  diflToud  dans  le  mer- 
cure des  Philofophes  y  mais  du  dilïol- 
vant  &  de  la  chofe  diftbute,  il  ne  fe 
fait  plus  qu'une  maffe.  Tous  les  mé- 
taux s'enfoncent  dans  l'Alkaeft  &c  fe 
dilïolvent  ,  mais  la  liqueur  ne  refte 
avec  aucun.  Enfin  ?  la  diflfolution  qui 
fe  fait  par  le  mercure  phiiofophique  , 
eft  une  efpece  de  génération  >  Se  la  di£ 
folution  faite  par  l'Alkaeft  eft  pure  def- 
truéhon  :  l'un  ôc  l'autre  de  ces  difiTol- 
vans  font  d'excellens  fecrets  de  Chy- 
mie  ornais  on  peut  dire  qu'ils  font  en- 
tièrement difFérens. 

Voici  les  propriétés  de  FÂlkaeft» 
C'eft  une  liqueur  pefante  5  puifque  c'eft 
du  fel  fans  flegme  ,  elle  eft  volatile  y 
car  elle  eft  un  pur  efprit  &  fans  au- 
cun mélange  y  (on  odeur  eft  foible  î 
parce  qu'elle  n-'eft  point  compofée  de 
parties  hétérogènes  :  elle  eft  immor- 
telle ,  puifqu'elle  n'eft  point  altérée 
par  fon  aétion.  Enfin,  c'eft  un  ir*ftru- 
ment  propre  a  préparer  beaucoup  de 
remèdes.  Toutes  les  vertus  médicina- 
les qui  fe  trouvent  dans  les.  métaux  y 
dans  les  pierres  précieufes  dans  les 
perles ,  dans  les  pierres  des  animaux 
&c  dans  les  végétaux  >  font  par  cette 
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liqueur  développées  de  leurs  matières». 
Par  elle  on  tire  de  l'ellébore  un  ex- 
cellent fpécifique  contre  la  goutte  ,  la; 
mélancolie  hipocondriaque  M  fièvre 
chaude  ,  &  le  délire  des  fièvres  \  pair 
elle,  de  la  coloquinte  on  fait  un  ex- 
cellent fébrifuge  y  par  elle  ,  de  la- myr- 
rhe, de  i'aîoës,  &  du  faffran,  on  tire 
un  remède  antiheftique ,  excellent  con- 
tre les  eonvulfions  &  les  paralyfies  j. 
par  elle  2  du  cèdre  on  compofe  une 
effence  admirable  pour  la  proloneatiora 
de  la  vie.  A  la  vente  on<  peut  prépa- 
rer les  végétaux  fans  l'Alkaeft  ,  mais 
leurs  eflences  feront  bien  moins 
caces  pour  la  famé. 

A  l'égard  des  remèdes  métalliques* 
ils  reçoivent  toute  leur  perfection  de 
l'Alkaeft.  L'or  qui  fouffre  tous  les  exa*- 
mens  du  feu  fans  diminution ,  fi  on  le 
jette  calciné  en  atomes  fubtils,  ou  battu 
en  feuilles  3  dans  l'Alkaeft  'y  &  fi  on 
les  digère  enfembîe  dans  un  vaiffeau 
de  verre  5  à  chaleur  égale  ,  dans  un 
bain  bouillant ,  en  peu  de  jours  Von 
fe  diffoudrà  entièrement  dans  la  li- 
queur. On  tirera  l'Alkaeft  par  la  dis- 
tillation ,  &  l'or  demeurera  au  fond' 
du  vaiffeau,  en  forme  de  fel  fufible* 
Si  on  cohobe    ou  recuit  )  cette  liqueur 
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plufieurs  fois  fur  ce  fel  ,  il  deviendra 
volatil ,  &  diftiliera  en  deux  couleurs, 
blanche  &  rouge.  La  rouçe  fera  la  tein- 
ture  hematine  j  la  plus  excellente  pré- 
paration qu'on  puitTe  faire  avec  l'or. 
C'eft  fa  vraie  quinteflfence  5  capable  de 
guérir  toutes  les  maladies  du  corps  hu- 
main. L'Àlkaeft  n'eft  pas  moins  utile 
pour  tirer  la  fubftance  des  autres  mé- 
taux :  c'eft  rinftfumenc  dont  on  fait 
l'argent  potable;  mais  fur- tout  cette 
admirable  huile  du  venus  &  dit  mercure. 

Il  s'agit  maintenant  d'apprendre  aux 
Lecteurs  la  matière  de  l'Alkaeft,  &  la 
manière  de  le  compofer.  À  l'égard  de 
la  matière ,  Vanhelmont  n'a  fait  que 
l'envelopper  fous  des  métaphores  fans 
la  nommer  :  c'eft  un  tréfor  qu'il  n'a 
vendu  qu'à  la  pénétration  &  au  tra- 
vail des  Artiftes.  Starkey  qui  l'a  de- 
vinée en  méditant  les  paroles  de  Van- 
heimont, nous  prépare  ainii  à  l'enten- 
dre nommer.  «  La  matière  de  ce  dif- 
»  folvant  ,  dit-il ,  eft  vile  &  précieu- 
»  fe ,  elle  ne  coûte  rien.  Tous  les  hom- 
p  mes  l'ont  en  leur  pouvoir.  Adam 
»  l'emporta  avec  lui  quand  il  forcit  du: 
55  Paradis  Terreftre  :  elle  eft  très-caches 
33  dans  le  petit  monde  ,  Se  très-puif- 
»  £mte  dans  le  grand  monde  }  elle 
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i>  furmonte  "&c  détruit  tous  les  corps  ^ 
3)  &c  les  natures  les  plus  rebelles-  Eu- 
33  fin  c'eft  l'urine  de  l'homme  >n 

Le  même  Auteur  eft  plus  réfervé&r' 
plus  myftérieux  lorfqu'il  s'agit  de  don- 
ner la  préparation  de  ce  difïblvanto.4 
Mais-  M  .  le  Pelletier  a  débrouillé  Farn— 
biguité  de  fes  expreffions- ,  &'  a  tiré4 
i'explicatioirentiere  de  tout  le ■myft'ere;  * 
On  peut  dire  qu'il  ne  lui  eft  pas  moins; 
glorieux  d'avoir  deviné  la  préparation? 
de  rAlkaeft ,  telle  que  Ta  décrite  Star— 
key,  qu'il  eft  glorieux  à  Starkey  d'à-, 
voir  deviné  la  matière  de  l'Âlkaeft  ^ 
telle  que  Vanhelmont  l'àvok  repré— 
fentée. 

Selon  M.  le  Pelletier ,  là  matière" 
éloignée  du  dilïblvant  univerfel,  c'eft' 
la  feule  urine  de  l'homme.  D'autres 
l'avoient  déclaré  avant  lui.  Voici  ce 
qui  eft  plus  propre  de  M.  le  Pelle- 
tier. La  matière  prochaine  de  l'Ai— 
kaeft y  dit- il ,  font  les  trois  efprits  dif- 
férens  ,  qui ,  au  rapport  de  Vanhel- 
mont, fe  tirent  de  cette  urine.  Le  pre- 
mier 5  c'eft  un  efprit  vineux  &  inflam^ 
mable  5  le  fécond  5  c'eft  un  efprit  uri- 
neux  ou  brûlant}  le  troifieme  ,  eft  un- 
efprit  fermenté ,  qui  ,  félon  le  même 
Auteur  3  diflcud  fans  cor rolion,  la  pkrm 
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qui  Je  forme  dans  le  corps  humain-  Or 
ces  trois  efprits  que  l'on  tire  det  l'u- 
rine de  l'homme  font  indiques  dans 
les  paroles  énigmatiques  de  Starkey» 
On  a  donc  lieu  de  croire  que  ces  trois 
efprits  font  la  matière  prochaine  qui 
compofe  l'Alkaeft. 

Voici  donc ,  félon  les  conjectures, 
(  &c  même ,  à  ce  qu'il  paroît ,  félon  les 
expériences  )  de  M.  le  Pelletier  ,  la; 
méthode  dont  il  faut  ufer  pour  en 
venir  jufqu'à  compofer  l'Alkaeft.  Pre- 
nez un  baril  de  bois  neuf,  capable  de 
contenir  trente  pintes  ou  environ  5 
qu'il  ait  un  bondon  4e  M  gtofTeur  du 
doigt  ;  puis  au  haut  de  chaque  fond 
tin  trou  qui  doit  être  toujours  ouvert* 
Verfez  dans  le  baril  vingt  pintes  oit 
environ  de  l'urine  de  jeunes  hommes 
fains ,  vigoureux  ,  qui  ne  boivent  que 
du  vin  ,  &  qui  naient  au  plus  que 
douze  à  treize  ans  :  mettez  le  baril 
bondé  dans  un  lieu  tempéré ,  afin  que 
î'urine  y  fermente.  Après  trente  jours 
de  fermentation,  elle  fera  propre  pour 
l'ouvrage.  Verfez  alors  dans  une  haute 
cucurbite  de  grès  à  col  étroit,  envi- 
ron deux  pintes  de  l'urine  fermentée  : 
diftillez-en  environ  le  tiers  au  feu  de 
iable  d»  premier  degré.  Verfez  alors. 
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en  deux  différentes  bouteilles  de  grès,' 
dans  Tune  la  liqueur  que  vous  aurez 
diftillée  ,  &  dans  Pautre  ce  qui  fera 
reftéau  fonddelacucurbite.  Continuez 
à  faire  la  même  chofe  du  refte  de  l'u- 
rine fermentée  ,  &  n'en  diftillant  que 
deux  pintes  à  la  fois. 

Verfez  enfuite  dans  le  baril  tout  ce 
qui  fera  trouvé  au  fond  de  la  cucur- 
bite  à  chaque  diftillation  ,  afin  que 
ces  reftes  d'urine  diftillée  fermentent 
de  nouveau  encore  trente  ou  quarante 
jours  dans  le  baril  :  rectifiez  l'efpric 
que  vous  aurez  tiré  par  les  diftilla- 
tions ,  le  féparant  du  flegme  par  des 
diftillations  réitérées  à  feu  de  fable  du 
premier  degré.  Ne  prenez  que  ce  qui 
montera  le  premier  dans  votre  cucur- 
bite  à  col  étroit ,  &  mettez  toujours 
dans  le  baril  le  flegme  que  vous  en 
féparerez  à  chaque  diftillation. 

Cet  efprit  re£fcifié  fera  mis  clans  un 
grand  matras,avec  parties  égales  d'ef- 
prit  de  vin  parfaitement  re»ftiïié.  En 
les  agitant  enfemble  par  le  remue- 
ment du  matras  ,  il  fe  fera  un  caillé 
blanc  ,  que  vous  lahTerez  repofer  de- 
mi-heure ,  pour  en  féparer  la  liqueur 
inutile  qui  furnagera.  Vous  verferez 
enfuite  fur  le  caillé  environ  autant: 
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d'efprit  de  nitre  bien  re&fîé.  Après 
quelques  efFervefcences  ,  le  caillé  fe 
figera  en  une  fubfcauce  de  fel  armo- 
niac,  plus  folide,  qui  réduira  en  eau 
infipide  l'efprit  qui  l'aura  figé.  Il  fau- 
dra le  féparer  de  ce  fel  ,  &  le  garder 
dans  le  matra&hien  bouché  pour  l'o- 
pération dont  nous  parlerons  bientôt*. 

A  l'égard  des  reftes  d'urine  ,  qui  au- 
ront fermenté  trente  ou  quarante  jours» 
ils  feront  diftillés  dans  une  haute  eu- 
curbité  de  verre  de  la  première  gran- 
deur r  environ  deux  pintes  à  la  foi& 
au  feu  de  fable  du  premier  degré.  On 
en  tirera  feulement  le  quart,  que  l'on 
mettra  à  part  dans  une  bouteille  de 
verre  bien  bouchée.  On  continuera  la 
diftillation  au  même  degré  de  feu  * 
pour  faire  monter  le  flegme  jufqu'à  ce 
que  ce  qui  reftera  dans  la  cucurbîte  > 
paroifle  en  confiftence  de  miel.  On 
jettera  ce  flegme  comme  inutile.  Ou 
cohobera  (  recuira)  fur  le  miel  ce  quart 
de  liqueur  mis  à  part,  &  diftillé  juf- 
qu'à même  confiftence.  On  répétera 
trois  fois  cette  cohobation  &  diftilla- 
îion  jufqu'à  confidence.  La  dernière 
diftillation  étant  achevée ,  "on  rectifiera 
autant  qu'on  pourra  la  liqueur  qu'on 
aura  tirée.  Ce  fera  Tefprit  corrompu 
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qu'on  gardera  dans  une  bouteille  de 

verre  bien  bouchée. 

Vous  verferez  enfuite  cet  efprit  cor- 
rompu, fur  le  fel  armoniac  que  vous 
aurez  gardé  dans  le  matras;  vous  bou- 
cherez le  matras  avec  foin  ,  &  vous 
le  mettrez  dans  un  tas  de  fumier  chaud  , 
huit  jours.  Alors  votre  coagulé  fera  ré- 
duit en  liqueur  :  s'il  ne  l'étoit  pas* 
il  faudra  verfer  le  tout  dans  une  cu- 
curbite, le  diftilier  jufqu'à confidence, 
ôc  cohober  deux  ou  trois  fois }  puis  re- 
mettre le  tout  au  fumier  chaud  pen- 
dant huit  |ours  ,  &  recommencer  la 
même  chofe,  jufqu'à  ce  que  tout  foit 
diflout  en  liqueur.  On  la  verfera  dans 
une  cucurbite  pour  diftilier  au  bain  le 
flegme  qui  en  pourra  monter.  Cela: 
fait,  diftillez  votre  liqueur,  qui  fera 
reftée  au  fond  de  la  cucurbite,  au  fa- 
ble jufqu'au  fec  -y  &  s'il  ne  refte  neu 
après  cette  diftillation,  vous  aurez  F  Al- 
kaeft  achevé  :  s'il  reftoit  quelque  fel 
il  faudra  cohober  &c  diftilier,  jufqu'à 
ce  que  tout  monte  3  eu  liqueur  homo- 
gène. 

Après  une  inftrudlion  fi  détaillée,  il 
paroît  fenfiblement  que  M.  le  Pelle- 
tier a  publié  plutôt  fes  propres  expé- 
riences que  fes  conjectures  ?  ôc  que  mal- 
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gré  fa  modeftie  ,  on  ne  peut  fe  difpen- 
fer  de  le  mettre  au  nombre  des  Adep- 
tes* 

SUR  LA  MÉDECINE a 

ET  L'ÉCONOMIE  ANIMALE. 

de  Médecine.  Paris  17  jr* 

I  l  en  eft  à  peu  près  de  la  Médecine  $ 
comme  de  toute  la  Phyfique  en  géné- 
ral. Pour  y  exceller,  il  faudroit  avoir 
un  principe  unique ,  fécond ,  lumi- 
neux., qui  rentrât  dans  toutes  les  quef- 
rions,  à  mefure  quelles  fe  préfentent.* 
qui  fervît  à  réfoudre  toutes  les  diffi- 
cultés à  mefure  qu'on  les  propofe.  Parce 
qu'on  manque  d'un  tel  principe  dans 
l'une  &  l'autre  de  ces  Sciences,  on  fait 
prefque  autant  d'hypothefes  qu'il  fe 
rrouve  de  points  particuliers  à  expli- 
quer ^  &  ces  hypothefes  fe  détruifenc 
quelquefois  les  unes  les  autres  ;  &  ces 
hypothefes  font  la  plupart  du  temps  in- 
fuffifantes  pour  les  circonftances  même 
auxquelles  on  les  deftine.  De-là  le  peu 
de  lumière  qui  fe  répand  dans  la  fcience 
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de  la  nature  &  dans  l'art  de  guérir,' 
De-là  aufïi  cette  multitude  infinie  d'o- 
pinions ,  de  préjugés ,  de  fautTes  théo- 
ries qui  y  dominent  avec  empire  ,  & 
qui  s'éternifent  dans  les  Livres  ôc  dans 
les  Ecoles. 

Selon  l'explication  qu'a  donné  un 
Médecin  fur  l'économie  animale  ,  &€ 
pour  s'en  former  une  idée  jufte ,  il  faut 
d'abord  confidérer  les  deux  grandes  pro- 
priétés du  corps  ,  qui  font  le  mouve- 
ment &  le  fentiment.  Toute  la  Patho- 
logie ,  c'eft-à-dire  la  fcience  de  nos 
maux,  dépend  de  cette  confîdération* 
puifque  c'eft  toujours  ou  le-  mouve- 
ment ou  le  fentiment,  ou  l'un  &  l'au- 
tre qui  font  bielles ,  altérés ,  entamés , 
lorfque  nous  fommes  malades. 

Le  mouvement  dans  l'économie  ani- 
male eft  réciproque ,  ce  qui  fignifiequ'ii 
n'eft  point  d'aftion  fans  réaftien ,  qu'il 
n'eft  point  d'effort  fans  oppofition  de 
forces  contraires  5  enforte  que  fi  ce  ba- 
lancement vient  à  fe  détruire  ou  à  s'al- 
térer ,  il  en  réfultera  des  effets  perni- 
cieux, des  convulfions,  des  irritations, 
des  gonflemens  ,  des  engorgetnens  in- 
flammatoires ,  ou  des- obftru&ions  fé- 
lon la  nature  de  la  maladie. 

Mais  quel  eft  le  centre  principal  de 
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cette  action  &c  de  cette  réaction  ff 
chères  à  notre  être  ,  fî  précieufes  à  no- 
tre conservation?  Il  ne  faut  que  s'ob- 
ferver  foi-même.  On  éprouvera  qu'en- 
tre le  cerveau  Se  Tépigartre,  il  eft  un 
commerce  mutuel }  que  ces  parties*  font 
comme  deux  points  d'appui  l'une  pair 
rapport  à  l'autre ,  &  toutes  deux  en- 
femble  pour  le  refte  du  corps.  On  verra 
enhn  ,  que  cet  ordre  d'action  &  de 
réaction  opère  dans  l'économie  ani- 
male ,  le  même  effet  à~peu-près  que 
la  loi  réciproque  de  gravitation  fak 
dans  le  fyftême  dut  monde. 

D'autres  preuves  tirées  des  obferva^ 
tiens  anatomiques,confirmenrlemême 
principe}  mais  ce  qui  en  peVfuade  for- 
tement la  vérité  &  la  folidité,  c'eft  la 
révolution  qu'on  retiiarque  dans  le 
corps  de  certains  enfans  au  moment 
de  leur  naiffance.  Quelquefois  ces  en- 
fans  font  piufîeurs  minutes  fans  ref- 
pirer  j  on  leur  donne  alors  du  fecours, 
&  quand  l'air  vient  à  s'ouvrir  un  paf- 
fage  ,  il  fe  fait  dans  tout  le  corps  une 
fecoulFe  qui  va  jufqu'à  élever  déterre 
l'enfant.  Or  cet  effet  doit  être  attri- 
bué principalement  à  la  contraction  fu- 
bite  ,  qu'éprouve  le  diaphragme:  cette 
contraction  opère  celle  de  toute  la  ré- 
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gion  épigaftrique  ;  de  cetre  dernière 
contraétion  refaite  une  force  de  r ef- 
fort ,  8c  ce  reffort  eft  préciféaienc  la 
réaftion  qui  confticue  le  premier  jeu  de 
la  vie. 

Après  la  révolution  qu'on  vient  de 
dire  5  l'enfant  nouveau  né  eft  dans  une 
fituation  tranquille  ;  &c  dans  tous  les 
âges  de  la  vie  l'homme  jouira  toujours 
du  bienfait  ineftimable  de  la  fanté9 
lorfque  le  commerce  d'action  3c  de 
réa6fcion  ne  fera  point  altéré.  Ce  com- 
merce dépend  beaucoup  d'un  état  d'é- 
quilibre entre  l'eftomac&le  diaphrag- 
me  :  c  elt  même  principalement  cet 
équilibre  qui  donne  à  la  région  épi— 
gaftrique  fon  efficacité  &c  fon  reflort. 
Auffi  ,  dès  que  cet  équilibre  eft  rompu, 
les  maladies  fe  déclarent.  Et  quelles 
maladies  ?  Elles  font  aftives  ou  paffi- 
ves  ,  actives  quand  l'équilibre  manque 
du  côté  de  Peftomac  accablé  &  diftendit 
par  le  poids  des  al i mens  &  des  hu- 
meurs qui  y  croupiffent ,  ou  irrité  par 
les  mauvaifes  qualités  de  ces  alimens 
ou  de  ces  humeurs  :  paffives  ,  quand 
c'eft  la  force  du  diaphragme  qui  fe 
trouve  altérée  ou  viciée  par  le  man- 
que ou  le  trouble  des  fenfations  ;  &C 
l'on  a  >  dans  cette  diviiion  fi  fimple , 
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l'objet  qui  doit  fixer  l'arcention  du  Mé- 
decin. Plufieurs  exemples  font  propres 
à  faire  fentir  la  bonté  de  cefyftême.  On 
éprouve  ,  par  exemple  $  que  l'ufage  des 
alimens  folides  eft  extrêmement  nui- 
fible  aux  malades  ;  &  pourquoi  ?  C'effc 
que  la  réadtion  épigaftrique  étant  em- 
pêchée par  l'état  de  tenfion  qui  eft  dans 
ces  organes,  &  qui  conftitue  la  mala- 
die ,  dès  -lors  l'épigaftre  &  fa  faculté 
réaétive  ne  peuvent  obéir  à  la  nou- 
velle détermination  d'aétion  que  la 
préfence  des  alimens  folides  doit  na- 
turellement produire  :  d'où  l'on  voit 
que  ces  alimens ,  follicitants  vainement 
ces  organes  ,  ils  ne  peuvent  que  les 
irriter  &  en  augmenter  la  tenfion. 

C'eft  par  le  même  principe  qu'on 
rend  raifon  des  accidens  qui  arrivent 
aux  blefles ,  ou  à  ceux  qui  ont  fubi 
des  opérations  de  Chirurgie ,  lorfqu'ils 
fe  hâtent  de  prendre  des  alimens  dans 
le  cours  de  leur  convalefcence.  Tout- 
à-coup  la  plaie  cefTe  d'être  auflî  belle 
qu'on  l'avoit  vue }  les  fymptômes  fâ- 
cheux fe  font  remarquer  ,  les  forces  fe 
détruifent,  le  dernier  moment  appro- 
che. 

Il  y  a  deux  états  à  confidérer  dans 
les  maladies  >  l'un  violent ,  8c  l'autre 
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plus  modéré  :  tous  deux  s'expliquent 
par  le  plus  ou  le  moins  d'altération 
dans  les  forces  épigaftriques.  De  cette 
altération  naît  une  foule  de  maux  ;  & 
il  faut  feien  que  cela  foit  ainfi  5  puif- 
que  les  rapports  de  l'épigaflre  s'éten- 
dent à  tout. 


UR  LE  MOUVEMENT. 

DES  COPvPS  ANIMÉS. 


îque  des  Corps  animés  j  par  le  P. 
B.  j>  Correfpondant  de  T Acadxnùe  des 
Sciences.  Paris  1 7  5  5. 


ans  tous  les  corps  animés,  il  y  a 
deux  chofes  très-diftinguées  Se  très- né- 
ceflaires  à  leur  ^xiftence  :  la  première 
eft  la  ftruârure  de  ces  corps  |  ce  qui 
comprend  la  figure  &  la  fituatioii  de 
leurs  parties.  Cette  Science  eft  ce  qu'on 
appelle  l'Ânatomie  :  nous  n'embraf- 
Ibns  point  c@t  objet.  La  féconde  ebofe 
eft  le  mouvement  qui  leur  conferve  la 
me',  mouvement  ordonné  &  réglé  par 
le  Créateur  ,  mais  analogue  à  des  cau- 
fes  immédiates  .*>  &c  fmvi  d'effets  qui 
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lai  font  propres  :  c'eft  la  recherche  de 
ces  caufes  que  nous  nous  propofons. 

Les  Phyficiens  modernes  ,  grands 
ennemis  en  apparence  des  qualités  oc- 
cultes ,  &c  de  toutes  les  autres  entités 
idéales  de  la  vieille  Philofophie  ,  fe 
font  jettes  dans  la  doctrine  des  efprits 
animaux ,  termes  fpécieux  ,  qui  pa- 
roilTent  relatifs  à  des  notions  réelles , 
tandis  qu'au  fond  ils  n'énoncent  que 
des  hypothefes  imaginaires.  Les  Par- 
tifans  de  ces  machines  ont  dit ,  que . 
les  efprits  animaux  mettoient  en  jeu 
les  nerfs ,  les  mufcles ,  Peftomac  3  &c. 
Efprits  toutefois  invifibles  ,  impalpa- 
bles ,  &  qui  fe  dérobent  aux  fens. 

Laiflons  donc-là.  ces  chimères,  &C 
établirons  les  vraies  caufes  des  mou- 
vemens  qui  opèrent  dans  les  corps  ani- 
més. Le  principe  du  mouvement  dans 
l'économie  animale  ,  eft  la  chaleur  in- 
time qui  pénètre  les  corps  \  chaleur 
dont  l'effet  capital  eft  de  mettre  en 
œuvre  l'air  de  la  refpiration  8c  le  fang. 
Ce  font-là  les  deux  grands  mobiles  qui 
animent  &  confervent  la  machine.  On 
ne  doute  guère  que  l'air  de  la  refpi- 
ration ne  foit  mêlé  avec  le  fang >  qu'il 
ne  pa(Te  même  dans  les  poumons  : 
une  infinité  d'expériences  rendent  ce 


Ï44  MÉDECINS,' 

fait  inconteftable,  20.  Il  eft  prouvé  par 
d'autres  expériences  ,  que  Pair  qui  en- 
tre dans  le  fang  eft  élaftique  :  on  l'a 
vu  fouvent  fe  dilater  ,  fe  comprimer , 
faire  defcendre  ou  monter  l'eau ,  félon 
qu'il  s'échaufFoit  ou  fe  refroidilToit. 
Enfin  ,  quand  même  cet  air  ne  feroit 
que  comme  celui  de  l'haleine ,  il  ne  | 
s'enfuivroit  pas  de-là  qu'il  ne  fût  pas 
élaftique,  puifque  l'haleine  que  nous  i 
expirons  dans  une  veffie ,  fe  raréfie  pax 
le  chaud  ,  Se  fe  çondenfe  par  le  froid  * 
ce  qui  eft  confirmé  par  une  expérience 
que  l'Auteur  a  faite.  Dans  la  refpira- 
tion  ,  ajoure-t-il ,  l'air  entre  en  petits  j 
filets  imperceptibles,  qui  fe  changent 
en  une  infinité  de  petites  bulles  in- 
fenfibles  ;  il  y  eft  pouffé  par  une  force 
naturelle  Se  mefurée,  fçavoir ,  les  di- 
latations du  cœur,  &  il  en  fort  par  un 
bout  à  mefure  qu'il  y  entre  par  l'au- 
tre. Enfin  la  membrane  enétueufe  qui 
tapiffe  les  parois  de  la  trachée-artere* 
sie  peut  s'oppofer  au  pafTage  de  l'air , 
puisqu'elle  lailfe  bien  paffer  l'eau  * 
comme  il  eft  prouvé  par  les  expérien- 
ces de  Ruifch,j&  d'une  infinité  d'au- 
tres Phyficiens, 

L'air  encre  dans  les  corps  animés 
j>£)ur  en  fortir 5  mais  par  où,  comment 

& 
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&  en  vertu  de  quelle  caufe  fe  fait  cette 
fortie  ?  D'abord  on  feroit  tenté  de 
croire  que  l'air  ,  admis  par  Tinfpira- 
tion  du  corps  animé ,  s'exhaleroit  to- 
talement par  la  voie  de  l'expiration  , 
mais  quantité  d'expériences  vérifient 
le  contraire  :  elles  nous  apprennent 
qu'une  partie  de  cet  air  s'en  retourne 
par  l'expiration  ,  &c  une  autre  par  les 
pores  de  la  tranfpiration ,  après  avoir 
fait  le  tour  des  vaifieaux  fanguins.  Par 
exemple  ,  d'après Tinftruâion  qu'en  a 
donné  M.  Haies  ,  on  adapte  une  vef- 
lie  à  la  trachée-artere  d'un  chien  ,  de 
manière  qu'elle  ne  communique  qu'a- 
vec les  poumons  :  on  la  remplit  d'air 
que  l'animai  infpire  &  expire  dans  le 
même  vaiflTeau  :  or  c'ePc  un  fait  fenfi- 
ble  &c  palpable  ,  que  cet  air  diminue 
peu  à  peu  ,  preuve  tnanifefte  que  tout 
Pair  qui  s'infinue  dans  le  fang  ,  ne  s'en 
retourne  pas  par  la  voie  de  l'expira- 
tion. On  a  d'autres  faits  qui  montrent 
qu'une  partie  de  cet  air  féjourne  dans 
les  vaiffeaux  fanguins }  qu'il  s'y  échauf- 
fe ,  qu'il  s'y  dilate ,  &  qu'il  fe  diffipe 
enfin  par  la  tranfpiration  ordinaire. 

Pour  ce  qui  regarde  la  caufe  de  l'en- 
trée &  de  la  fortie  de  l'ait  dans  les  vaif- 
feaux  fanguins  3  elle  s'explique  par  la 
Tome  II L  G 
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dilatation  &  la  contra&ion  du  thorax  , 
(ou  cle  la  poitrine  )  quand  la  refpira- 
tion  eft  volontaire ,  c'eft-à-dire ,  quand 
nous  voulons  prolonger,  abréger ,  pré- 
cipiter 3  fufpendre  ,  durant  quelques 
fécondes  nos  ihfpiratiôns  &  expira- 
tions :  tout  le  «monde  peut  être  juge 
en  cette  matière  :  il  n'y  a  pas  même  de 
queftion  fur  ce  point.  Mais  la  refpira- 
■tion  involontaire  eft  la. plus  commune, 
la  plus  naturelle,  la  feule  même  qu'on 
puiflTe  regarder  comme  une  vraie  res- 
piration. On  demandera  ici  quelle  eft 
la  caufe  de  rentrée  de  de  la  fortie  de 
l'air  dans  cette  forte  de  refpiration  , 
&  voici  la  réponfe  de  l'Auteur  :  Les 
contrarions  du  ventricule  droit  du. 
cœur  pendant  l'expiration,  font  la  caufe 
de  la  fortie  de  l'air  des  vaiffeaux  fan- 
guins;  &  les  dilatations  du  ventricule 
gauche  pendant  l'infpiration  ,  font  la 
caufe  de  l'entrée  de  l'air  dans  les  mê- 
mes vaifTeaux.  A  l'égard  dp  la  caufe 
des  mouvemens  involontaires  ,  c'eft- 
dke ,  de  la  dilatation  &  de  la  contrac- 
tion naturelle  des  poumons  &  du  tho- 
rax ,  on  doit  Fattribuer  ,  non  aux  muf- 
cles  des  côtes  &  du  diaphragme,  mais 
à  Taftion  du  coeur  j  &  leur  contrac- 
tign  ?  fçlon  la  conjecture  de  l' Auteur* 


MÉDECINE.  147 

Tient  du  feu-1  reffort  inanimé  de  ces 
parties  :  reffort  pareil  à  celui  qui  exifte 
dans  le  parchemin  5  le  bois*,  &c  les  au- 
tres corps  inanimés.  On  conçoit  que 
le  poids  de  ces  parties  (des  poumons 
&  du  thorax  )  aide  auflî  à  les  contracter 
dans  certaines  fituations  :  par  exemple , 
dans  un  homme  qui  eft  couché  fur  le 
<los ,  le  poids  de  ces  deux  parties  por- 
tant fur  l'échine ,  eft  caufe  qu'elles  fe 
contractent  plus  facilement  5  &  fe  di- 
latent plus  difficilement  que  dans  un 
homme  qui  eft  debout.  De-là  vient 
que  ceux  qui  dorment  dans  cette  fit  na- 
tion ont  la  refpiration  moins  libre  &c 
plus  embarraffée  que  ceux  qui  dorment 
dans  une  autre  fituaticfn. 

Puifque  l'air  de  la  refpiration  s'é- 
chauffe &  fe  dilate  dans  les  vaiffeaux 
fanguins,  il  eft  naturel  de  penfer  qu'il 
s'étend  dans  la  cavité  de  ces  vaiffeaux5 
comme  fait  dans  fon  tube  l'air  du 
Thermomètre  quand  il  eft  échauffé  3 
mais  en  s'étendant  ainfi  ,  l'air  de  la  ref- 
piration doit  entraîner  le  fang  avec 
lequel  il  eft  mêlé  3  de  même  que  l'air 
du  Thermomètre  -emporte  ,  à  mefure 
qu'il  s'élève  ,  la  liqueur  qui  eft  fur  fon 
chemin  :  &  cette  dilatation ,  cet  avan- 
cement de  l'air  eft  le  premier  mobile 
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&  la  caufe  première  de  la  circulation 
du  fang  &  de  la  vie  de  l'animal.  Nous 
difons  premier  mobile  3  caufe  première, 
parce  que  le  mouvement  du  cœur  eft 
auffi  une  caufe  de  la  circulation  du 
fang,  mais  fimpiement caufe  féconde, 
fans  laquelle  la  circulation  du  fang  fe 
fait  quelquefois  :  on  éprouve  tous  les 
jours  que  les  grenouilles  &  les  vipè- 
res vivent ,  &. courent  encore  un  temps 
confidérable ,  après  qu'on  leur  a  arra- 
ché le  cœur  :  on  trouve  une  infinité 
d.'infe£tes  qui  ont  vie  ,  &  dont  le  fang 
circule,  quoiqu'ils  n'aient  point  reçu 
de  coeur  de  l'Auteur  de  la  Nature. 
Tous  ces  exemples  prouvent  qu'il  faut 
remonter  à  une  caufe  première  de  la 
yie  ,  &  ce  ne  peut  être  que  la  dilata- 
tion de  l'air  mêlé  avec  le  fang, 

Expliquons  maintenant  ce  qui  pro- 
duit les  mouvemens  mufculaires.  Si 
Y  on  confulte  la  plupart  des  Phyficiens 
modernes  3  ils  ne  balanceront  pas  à  dire 
que  la  caufe  de  ces  m  ou  y  e  mens  réfide 
dans  les  efprits  animaux  ;  efpece  de 
fluide  ft-cret  &  intime  ^  dont  on  fait 
$  peu  près  le  même  iifage  dans  l'éco- 
iiornie  animale,  que  de  la  matière  fub- 
jile  dans  le  fyftême  du  monde.  L'Au- 
ge   rejette  bien  loin  cette  frypothefes 
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félon  lui  le  mouvement  des  mufcles  9 
ou  ce  qui  eft  la  même  chofe,  leurac- 
courciflfement  &  leur  allongement  vien- 
lient  de  deux  caufes.  i  °.  Du  fan  g  mê- 
me de  Fartere  mufculaire  ,  lequel  agit 
immédiatement  fur  les  mufcîes.  2°.  Du 
fang  compris  dans  le  cerveau  ,  lequel 
agit  fur  le  fuc  nerveux  ;  c'efi>à-dire «, 
fur  ce  fuc  blanc  Se  huileux  qu5on  voit 
fortir  d'un.nerf  coupé  ou  prefle.  Quant  « 
à  la  manière  dont  le  fang  opère  fui- 
vant  ces  deux  rapports  ,  imaginez  en 
général  que  le  fang  gonfle  &  raccour- 
cit le  mufcle  en  l'imbibant  &c  le  mouil- 
lant, comme  Feau  gonfle  &  accourcit 
une  corde  torfe  ;  que  le  nerf  de  fon  côté 
fait  la  même  chofe  par  le  fuc  qu'il  con- 
tient ,  &  fur  lequel  le  fang  du  cerveau 
agit  ,  &  que  de  plus  ce  nerf  tire  les, 
fibres  en  travers,  ou  les  pliflTe  en  zig- 
zag :  voilà  pour  le  raccourciffement  du 
mufcle.  Concevez  ,  que  pour  fon  al- 
longement ,  le  fang  &  le  fuc  nerveux 
cefTent  le  jeu  qu'on  vient  d'indiquer, 
&c  qu'ainfi  les  fibres  reprennent  d'elles- 
mêmes  leur  étendue  naturelle.,  comme 
feroit  tout  corps  éiaftique.  On  fe  paffe 
ainiî  très-aifément  du  fervice  imagi- 
naire des  efprits  animaux.  Au  refte, 
l'Auteur  reconnoît  une  tenfion  véri- 
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table  clans  les  nerfs  ^quoique  Boerhaave 
fe  (bit  déclaré  contre  cette  do&rine  ^ 
faute  devoir  connu  les  expériences  qui 
îa  confirment.  C'eft  par  cette  cenfiort 
que  l'Auteur  explique  la  caufe  exté- 
rieure qui  dirige  le  fang ,  &  le  lue 
nerveux  vers  le  mufcle^ou  qui  les  exè 
détourne. 

D'ailleurs  ,  comme  le  cœur  eft  de 
tous  les  mufcles  celui  qui  reçoit  avec 
le  plus  d'efficacité  Fadtion  du  fang.&: 
du  fuc  nerveux;  c'eft  par  cette  raifort 
qu'il  conferve  le  plus  confira  m  ment  une- 
alternative  palpable  de  dilatation  &  de 
contraction.  Nul  autre  mufcle  qui  con- 
tribue autant  que  le  cœur  à  conferver 
fa  chaleur  animale  &  plulieurs  autres 
avantages. 

A  l'occafion  de  cette  chaleur  anima- 
le ,  principe  de  la  vie  ,  l'Auteur  éta- 
blit que  le  feu  n'èft  pas  une  fubftance 
particulière;,  comme  font  l'eau ,  la  terre 
&  l'air ,  mais  qu'il  n'eft  qu'un  mouve- 
ment &  une  modification  de  toute  ma- 
tière combuftible.  Ce  dernier  fenti- 
ment  eft  celui  de  Defcartes,  &  de  tous 
les  bons  Phyficiens.  Mais  depuis  un 
temps  la  mode  a  rétabli  l'opinion  qui 
met  le  feu  au  nombre  des  fubftances. 

A  l'égard  de  la  méchanique  de  la 
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dîgeftion  desalimens,  l'Auteur  prouve 
qu'elle  eft  un  effet  de  leur  trituration, 
ou  broyement  ,  par  la  prelîion  qu'ils 
éprouvent  clans  les  eftomacs  mufculeux, 
comme  ceux  des  dindons,  &  de  leur 
di(Tolution  par  des  fucs  diffolvafis  clans 
les  eftomacs  membraneux  ,  comme  l'ex- 
périence en  a  été  faite  fur  une  bufe , 
animal  carnacier  ,  &c  dont  par  cette 
raifon  ,  l'eftomac  eft  membraneux. 


OBSERVATIONS 

SUR  LA  SCIENCE  DE  LA  MEDECINE. 

D  ans  l'art  de  guérir ,  la  matière  eft 
infiniment  précieufe  :  c'eft  la  vie  des 
hommes ,  &  avec  elle  tout  le.  fond,  tous 
les  biens  ,  tous  les  agrémens  de  la  fo- 
ciété.  Quoi  de  plus  téméraire  par  con- 
féquent  ,  que  d'étendre  l'empire  des 
conjectures  &  des  hypothefes  à  un  ob- 
jet qui  demande  tant  d'égards  !  Et  ne 
devroit-on  pas  regarder  comme  facri- 
Ieges  ceux  qui  fe  joueroient  ainfi  de 
l'humanité ,  qui  s'oublieroient  au  point 
d'etfayer  leurs  opinions  fur  le  Public. 
Auilî  voit-on  de  fçavans  Médecins  fe 
déclarer  hautement  dans  leurs  Ecrits 
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contre  îa  Médecine  purement  théori- 
que ,  &  faire  fen tir  tous  les  avantages 
de  la  Médecine  fondée  fur  les  observa- 
tions. 

Hippocrate  dit 'qu'un  Médecin  n'ai- 
me (on  art  qu'autant  qu'il  aime  les 
hommes  ;  &  cette  excellente  penfée 
renferme  un  fens  très-étendu  :  car  il 
s'enfuit  que  le  Médecin  qui  n'aime 
pas  fon  art  5  qui  ne  l'exerce  pas  avec 
line  forte  d'affeéiion  5  n'aime  pas  fes 
malades  autant  qu'il  floit  les  aimer  : 
il  s'enfuit  que  ce  Médecin  eft  un  hom- 
me totalement  déplacé ,  &  qu'il  don- 
nera facilement  dans  les  hypothefes  8c 
les  conjeAures  :  un  homme  même  per- 
nicieux dans  la  République. 

Telle  ne  fut  affurément  pas  la  route 
que  fuivirent  Hippocrate  &  Boerhaave , 
quoiqu'éloignés  de  plus  de  deux  mille 
ans.  L'un  &  l'autre  ont  laiffé  des  le- 
çons exquifes  fur  la  pratique  clinique  ; 
c'eft-à-dire  5  fur  la  manière  de  vifiter 
&  de  traiter  les  malades  :  leçons  qu'on 
devroit  fçavoir  par  cœur  ?  fans  être  mê- 
me de  la  ptofeffion,  afin  d'être  en  droit 
de  juger  Ci  l'on  a  fait  choix  d'un  ami 
&c  d'un  habile  homme  ,  en  appellant 
quelqu'un  revêtu  de  la  qualité  de  Mé- 
decin. 
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La  connoifTance  &  la  pratique  de  la 
Chymie  font  encore  fort  néceflaires  à 
un  Médecin.  L'analyfe  des  eaux,  par 
exemple  ,  eft  ce  qu'il  y  a  de  plus  dif- 
ficile en  Chymie  ,  comme  les  expé- 
riences fur  les  fluides  ,  en  Phyfique  > 
font  en  général  les  plus  difficiles.  Cette 
difficulté  nous  perfuade  que  le  Méde- 
cin amateur  de  fon  art  ,  devroit  ex- 
trêmement étudier  une  partie  fi  ef- 
fentielle  à  la  fanté  des  hommes;  que 
pour  profiter  pleinement  des  bontés 
de  la  Providence  qui  a  placé  en  tant 
d'endroits  des  eaux  capables  de  gué- 
rir ,  il  faudroit  les  bien  connbître  ,  les 
bien  différencier  ,  les  apprécier  ?  non 
fuivant  le  goût  des  malades  &  de  la 
mode  1  mais  par  les  lumières  de  l'ob- 
fervation  8c  de  la  bonne  Phyfique. 
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MÊME    SU  JE  T. 

EJfai  fur  fufage  des  alïmens.  Paris  j 

*757- 

Les  fluides  &  les  folides ,  &  tout  ce 
qui  peut  animer  ou  rallentir  leur  ac- 
tion ,  font  autant  de*caufes  d'où  naif- 
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lent  les  différences  de  tempérament» 
Le  bon  état  du  corps  dépend  du  jeu, 
des  folides  ,  de  leur  aélion  fur  les  ali- 
niens  ,  &c  de  la  facilité  qu'ils  ont  à 
leur  donner  ,.  fans  fe  fatiguer  l'atté- 
nuation convenable.  De-là  vient  que 
le  choix  &  la  quantité  des  alimens  5 
doivent  être  toujours  proportionnés 
la  force  des  folides.,  8c  n'en,  exiger 
qu'un  exercice  modéré.  C'eft-là  qu'on 
doit  chercher  ce  milieu  tant  vanté  par 
îes  Sages ,  ce  milieu  où  réfide  la  per>- 
feétion  du  régime  &  d'où  réful te  celle- 
de  la  fan  té; 

L'Auteur  ayant  deftiné  fbn  Effai^ 
pour  prévenir ,  par  le  régime  y  les  ma- 
ladies ,  plutôt  qu'à  îes  combattre  par 
des  remèdes  ,  avertit  d; une  illufion  au-  ' 
Jourd'hui  très-commune  ,  c'eft  d'imagi- 
ner le  fcorbut  par- tout  où  l'on  voit 
quelques  fymptomes  de  cette  maladie 
dont  le  règne  eft  peut-être  plus  étendu 
par  le  préjugé  dominant  qui  la  fup- 
pofe ,  que  par  les  caufes  naturelles  qui, 
la  produifent. 

Les  divers  tempéramens  des  honv* 
mes  naiffent  donc  des  différentes  ma- 
nières dont  fe  trouvent  combinés  di- 
vers élémens  néceffaires  à  l'organifatiom 
de  leur  machine  :  &c  comme  c'effc  du 
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jeu  des  foiides  que  dépendent  toutes 
les  qualités  des  fluides  &  toute  l'ha- 
bitude du  corps  animé ,  trois  caufes 
établirent  la  différence  des  tempéra- 
mens.  i°.  La  digejtion  ;  car  l'eftomac 
&  les  inteftins  font  les  premiers  labo- 
ratoires où  la  nature  travaille  nos  li- 
queurs Se  les  exprime  de  nos  alimens* 
i°.  Le  chyle  .y  qui  paffe  dans  le  fang  , 
circule  dans  nos  vaifïeaux }  &  y  reçoit 
de  nouvelles  façons.  30.  h' évacuation 
des  matières  fuperfiues  j  dont  le  poids 
inutile  ne  tarderoit  pas  à  être  nuifïble» 
Au  refte  ,  c'eft  en  naiflant  que  les  hom- 
mes fe  reffembienc  davantage  :  à  me- 
sure qu'ils  s'éloignent  de  la  première 
enfance  ,  cette  fimiiitude  s'efface  ,  8c 
les  différences  qui  doivent  caradfcérifer 
leur  tempérament  ,  fe  développent  8c 
fe  manifeftent  plus  fenfiblement ,  &C 
même  félon  le  cours  de  la  vie  &  des 
paffions. 

Les  Anciens  5  comme  les  Modernes  9 
ont  diftingué  quatre  fortes  de  tempéra- 
mens  ,  le  fanguin  ,  le  bilieux ,  le  pi- 
tuiteux  &  le  mélancolique,  Chacun  de 
ces  tempéramens  a  befoin  d'un  régi- 
me propre  à  améliorer  fon  état  natu- 
rel >  ou  à  en  conferver  les  forces  &  à 
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prévenir  les  accidens  dont  il  peut  être 


menacé 


>ans  les  gens  fanguins  ,  les  vaif- 
feaux  font  trop  fouples  :  &  ainfî  ils 
tendent  à  l'inadtion  ,  &  par  conféquent 
à  la  cachexie ,  il  faut  leur  interdire  tout 
ce  qui  peut  favorifer  cette  fâcheufe 
difpofition ,  comme  l'ufage  habituel  de 
tous  les  aiimens  farineux  non  ferai  en- 
tés 5  les  légumes  à  écofie  3  les  aroma- 
tes, les  fubftances  trop  acres.  Les  ali- 
ments qui  leur  conviennent  font  les 
fruits  récens  5  mais  point  acides  >  les 
végétaux  favonneux}  leur  donner  pour 
boififon  Peau  pure  ou  mêlée  avec  des 
vins  àujieres^ ;  &  l'exercice  du  cheval. 

Les  conftitutions  bilieufes  font  fu- 
fettès  aux  maladies  inflammatoires  :  il 
faut  combattre  en  eux  Pâcreté  des  li- 
quides ,  &  la  tenfion  des  folides  :  car 
ce  font-îà  les  principes  qui  cpnftituent 
le  tempérament  bilieux  3  &  qui  le  ren- 
dent fufceptible  d'inflammation.  Dans 
les  fujets  qui  ont  cette  conftitution  <> 
comme  les  organes  de  la  digeftion  ont 
une  force  qui  demande  des  al  i  m  en  s  ca- 
pables de  lui  réfifter ,  il  leur  faut  des 
légumes.  On  doit  leur  défendre  les 
alimens  qui  fournirent  un  fuc  pu  tri- 
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de ,  Pufage  de  la  viande  ,  fur-tout  en 
Eté  5  &  celui  du  poiflfon  en  toute  fai- 
fon  •  ils  ont  befoin  d'une  boiflon  plus 
abondante  cme  les  faneuins  5  parce  que 
leurs  fibres  font  pleines  de  fels  qu'on 
ne  fçauroit  trop  délayer.  Du  refte  leur 
nourriture  doit  être  proportionnée  à  la 
nature  &  à  la  mefure  de  leurs  travaux. 

Dans  les  tempéramens  mélancoli- 
ques ,  le  fang  s'épaiffit ,  les  humeurs  dur- 
ciffent,  les  glaires  deviennent  poiflTeu- 
fes  :  T Auteur  leur  défend  tous  les  ali- 
mens  vigoureux  ou  glaireux  ,  tous  les 
farineux  nori-fermentés ,  tous  les  lé- 
gumes ,  &  toutes  les  fubftances  qui 
pourroient  fe  pourrir  dans  Peftomac 
&  dans  les  inteftins  ,  ou  donner  au  fang 
des  principes  putrides.  Les  viandes  les 
plus  (impies  ,  comme  celles  des  jeunes 
volailles  &  des  animaux  qui  ne  vivent 
que  d'herbes ,  doivent  faire  le  fonds 
de  la  nourriture  qui  convient  à  ces 
tempéramens  :  il  faut  leur  alTaifonner 
des  viandes  avec  des  herbes  potagères  5 
dont  le  fuc  léger  forme  un  chyle  capa- 
ble d'augmenter  les  fecrétions  fans  les 
forcer.  Le  tout  pour  divifer  les  fluides 
fans  les  aigrir.  Se  pour  aiguillonner 
fans  les  irriter.  Les  vins  blancs  &  lé- 
gers ,  le  cidre  >  font  les  boilïbns  les  plus 
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analogues  à  ce  régime  :  le  petit-lait 
leur  eft  encore  faiutaire. 
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Infiitutions  Médicinales*  Paris  1755» 

Selon  l'Auteur  des  Institutions  Mé- 
dicinales, l'état  de  fanté  coniifte  dans 
en  heureux  équilibre  de  forces  entre 
îe  diaphragme  &  Feftomac  ,  &  l'état 
de  maladie  ne  peut  naître  que  du  trou- 
ble de  cet  équilibre. 

Les  maladies  qui  attaquent  Pefto- 
mac  &  les  vifceres  de  fa  dépendance  * 
ont  leur  fource  dans  les  humeurs  dont 
la  maflTe  forme  un  poids  incommode  9 
ou  dont  la  quantité  caufe  des  irrita- 
tions fenfibles.  Les  maladies  qui  af- 
fectent te  diaphragme  &  les  organes 
de  fon  reflort  ,  viennent  de  quelque 
irritation  dans  la  direction  des  forces 
qui  ont  cette  partie  pour  centre  de  leur 
adion. 

De-là  deux  efpeces  de  maladies:  le& 
unes  font  humorales  :  les  autres  {ont 
nerveufes  ou  purement  fpafmodiques  : 
les  humeurs  par  un  excès  ^  8c  les  nerfs 
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par  un  défaut  d'adtivité  >  deviennent 
des  caufes  mosbifiqu.es.  Dans  la  géné- 
ration des  maladies ,  les  nerfs  ne  font 
guère  que  fouffrir  le  mal ,  les  humeurs 
l'engendrent.  Ainfi  toute  maladie  n'eft 
dans  fa  nature  qu'une  affection  qui 
trouble  ou  dérange  le  fentiment  ou 
le  mouvement  organique.  Dans  les 
maladies  humorales ,  c'eft  le  mouve- 
ment j  &c  dans  les  maladies  fpafmodi- 
ques ,  c'eft  le  fentiment  qui  foufFre  da- 
vantage. Telle  eft  la  diviiïon  générale^ 
8c  le  méchanifme  des  maladies. 

Les  maladies  humorales  ont  leurs 
diagnoftics ,  que  l'Auteur  de  ces  infti- 
tutions  afligne  r  il  fait  fentir  la  céléri- 
té que  leurs  crifes  violentes  exigent 
dans  le  traitement ,  &c  il  indique  les 
remèdes  appropriés  à  la  nature  du 
danger. 

Les  maladies  de  nerfs  ,  ou  pure- 
ment fpafmodiques  ?  nailfent  du  dé- 
rangement des  forces  phréniques  (ou 
qui  ont  le  diaphragme  pour  centre  de 
leur  a<ftion)  ,  le  dérangement  de  ces 
forces  vient  toujours  de  l'excès  de  leur 
rémiffîon  ou  de  leur  tenfion  :  cet  ex- 
cès détruit  la  proportion  nécefiaire 
entr'elies  &c  les  forces  gaftriques ,  (ou 
qui  ont  pour  centre  Teftomac  |.  Cette 
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proportion  étant  détruite  leur  mécha- 
iiifme  réciproque  eft  troublé  ou  vicié, 
par  la  cauf?  qui  entretient  trop  de  ten- 
fion  ou  de  relâchement. 

Les  maladies  humorales  &  les  fpaf- 
modiques  ne  font  que  l'effet  des  obs- 
tacles, qui  empêchent  le  cours  régulier 
ou  la  circulation  naturelle  des  forces 
organiques  :  en  luttant  contre  l'obfta- 
c!e  5  les  forces  raffemblées  caufent  une 
irritation  dans  la  partie  où  fe  porte 
leur  effort  :  cette  irritation  ne  manque 
jamais  de  produire  une  difpofition  in- 
flammatoire de  la  même  nature  que 
le  vice  qui  l'engendre.  La  cure  de  ces 
maladies  demande  un  traitement  qui 
réponde  à  leur  efpece  :  leur  malignité 
croît  à  mefure  que  le  mouvement  or- 
ganique s'égare  &  fe  diftribue  avec 
plus  d'irrégularité;  ainfi  on  doit  y  op- 
pofer  prompte  ment  un  régime  falu- 
taire ,  ou  des  remèdes  efficaces. 

Ici  l'Auteur  trace  tous  les  caraéte- 
res  qui  diftinguent  les  maladies  fpaf- 
modiqaes  ;  il  expofe  les  effets  qu'elles 
produifent,  &  il  conclud  qu'il  ne  faut 
point  attaquer  ces  maladies  par  d'a- 
bondantes évacuations  :  loin  de  pou- 
voir rendre  aux  forces  phréniques  leur 
activité  ou  leur  cours  naturel,  ces  vio~* 
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lens  purgatifs  ne  peuvent  qu'augmen- 
ter l'irritation  des  parties.  Ainfi  dans 
!a  cure  de  ces  maladies,  on  ne'  doit 
point  fe  hâter  de  procurer  des  crifes , 
comme  dans  les  maladies  humorales  j 
ii  ne  faut  fonger  qu'à  ranimer  les  for- 
ces phréniques  ;  le  calme  de  refprir  , 
l'exercice  modéré  du  corps  ,  les  dé- 
layans  ,  les  anodins  font  les  premiers 
moyens  qu'on  doit  eflayer  :  voilà  le 
grand  mobile  de  toute  la  fcience  pa- 
thologique. 

Les  maladies  mixtes  font  celles  où 
les  humeurs  pèchent ,  &  où  les  nerfs 
fouflfrent  :  prefque  toutes  les  maladies 
participent  de  cette  complication.  Le 
point  efTentiel  eft  de  connoître  fi  c'effc 
un  vice  d'humeur  ,  ou  une  affection 
fpafmodique  qui  prédomine. 

L'Auteur  fait  enfuite  des  obferva- 
tions  fur  les  maladies  chroniques,  &  il 
recherche  avec  foin  les  figues  qui  en 
décèlent  le  caractère  :  delà  il  patfe  aux 
maladies  aiguës,  &  il  fixe  fon  atten- 
tion fur  les  crifes.  La  difficulté  eft  de 
fes  bien  connoître  :  car  c'eft  delà  que 
dépend  tout  le  (accès  de  la  cure^  u  le 
traitement  n'eft  pas  approprié  à  la  cri- 
fe  ,  le  falut  du  malade  eft  défefpéré. 
Les  erreurs  en  ce  genre  font  aufli  corn- 
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mîmes  que  funeftes  :  fouvent  on  pfencl 
pour  crife  de  la  maladie ,  ce  qui  n'eft 
qu\m  accident  caufé  par  les  remèdes 
ordonnés  mal-à- propos.  Les  àntifpaf- 
•  modiques ,  les  purgatifs  &  le  mélange 
de  ces  deux  fortes  de  -remèdes  ,  font 
les  trois  points  fur  lefquels  roule  tou- 
te la  Thérapeutique  de  l'Auteur  ,  dans 
les  trois  fortes  de  maladies  dont  on  a 
parlé  ci-deiTus.  C'eft  fur  la  nature  des 
îymptômes  ,  c'eft  fur  les  dangers  dont 
ils  menacent  qu'on  doit  fe  décider 
pour  le  traitement.  En  général,  quand 
on  ne  voit  pas  de  nécefilté  d'employer 
les  remèdes  violens ,  on  doit  préférer 
les  plus  bénins  dans  les  maladies  ai- 
guës ,  comme  dans  les  maladies  chro- 
niques. 


SUR  LA  PHYSIOLOGIE. 

IL  a  Phyfiologie  eft  une  des  principa- 
les branches  de  la  Médecine.  Son  ob- 
jet eft  l'homme  oonfidéré  dans  l'état 
de  fanté  :  font  but  eft  la  connoiflTance 
de  tout  ce  qui  conftitue  proprement 
cet  heureux  état.  On  y  examine  d'a- 
bord les  principes  qui  forment  les  par- 
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fies  plus  fenfibles  du  corps  humain* 
L'analyfe  chymique  démontre  que  les 
pièces  de  cette  admirable  machine 
font  un  a(Femblage  de  matières  aqueu- 
fes,  terreufes  &  graflTes,  liées  enfem- 
ble  par  une  efpece  de  glu  :  l'union  de 
ces  matières  forme  un  compofé  m  aci- 
de 5  ou  glutineux.  Les  parties  de  no- 
fre  corps  ne  différent  eatr'elles  ,  que 
félon  qu'il  entre  dans  leur  fabrique 
plus  ou  moins  de  ces  difféfens  élé — 
mens.  Les  Phyfiologiftes  donnent  pour 
racine  à  nos  fo  l  id  es  une  fibre  première  * 
foliie  par  la  cohéfiori  des  parties  qui 
eonftituent  fon  eflfence  ,  &  élajliquc 
par  la  faculté  de  fe  retirer  en  quelque 
fens- qu'on  la  coupe.  Les  parties  ÛAU 
des  font  les  os ,  les  cartilages ,  les  li- 
gamens,  les  nerfs,  les  mufcles,  les  ar- 
tères, les  veines,  les  glandes. 

Les  fluides  font  les  humeurs  du 
corps  humain  :  on  en  diftingue  quatre 
efpeces.  La  première  eft  nutritive  :  elle 
eft  deftinée  à  reftaurer  notre  machine,. 
&  à  réparer  la  diffipation  continuelle 
qu'elle  fouffre  dans  fa  fubftance.  La 
féconde  eft  récrémentitielle  :  ce  font  les 
humeurs  qui,  féparées  de  la  maffe  du 
fang,  y  retournent  en  partie  ,  &  en 
partie  font  pouiTées  au-deliors.  Ces 
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humeurs'  font  la  lymphe  ,  ia  falive?  le- 
fuc  gaftrique  &  inteftinal  ,  le  mucus 
qui  enduit  Feftomac  &  les  inteftins  5 
le  fuc  pancréatique  ,4a  bile,  la  fe  m  en- 
ce  ,  le  lait ,  le  fang  meiiftrtîèl.  Les  hu- 
meurs de  fa  troifieme  clafife  font  nom- 
mées excrémentitielles  :  telles  (ont  les 
matières  fécales ,  l'urine,  la  matière 
de  la  tranfpiration,  la  fueur,  le  fang  5 
le  mucus  des  narines,  le  cérumen  des 
oreilles /les  larmes,  la  ehaffî-e.  Les  hu- 
meurs de  la  quatrième  claffe,  &  qui 
ont  été  découvertes  dans  ce  fiecle,  font 
l'humeur  aqueufe  des  yeux,  l'eau  du 
péricarde,  la  graiffe,  la  moelle,  la  fy- 
novie-  Quelques  Auteurs  y  joignent 
les  efprits  animaux.  L'exiftence  des 
efpr.its  animaux  n'eft  pas  univerfelle- 
ment  reconnue  ,  leur  nature  ixeft  pas 
dévoilée  ,  &  la  manière  dont  ils  fe 
féparent  du  fang  eft  encore  un  myf- 
tere  à  éclaircir.  On  peut  dire  la  même 
chofe  de  l'aétion  des  mtifcîes. 

L'aétion  tonique  eft  une  aftion  dépen- 
dante du  cerveau  ,  qui  augmente  en 
raifon  de  l'augmentation  de  ce  vifce- 
re ,  &  qui  diminue  de  même  :  les  paf- 
frjns  violentes,  comme  la  colère,  au- 
gmentent l'action  tonique  dans  tout 
le  corps ,  certaines  pallions  ne  s'au- 
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gmèntent  que  dans  une  partie  :  cette 
action  s'étend  fur  toutes  les  parties 
fenhbles  :  elle  diffère  de  l'action  muf- 
culaire  qui  ne  s'exerce  que  fur  les  par- 
ties charnues. 

Les  tempéramens  fe  réduifent  a 
quatre  efpeces  }  le  fanguin  3  le  bilieux  ^ 
le  mélancolique  &  le  phlegmatique.Leux: 
combinaifon  varie  à  l'infini  ,  &  la 
connoiffance  en  eft  très  -  importante 
.dans  la  pratique  de  la  Médecine. 

Venons  aux  fondions  des  différen- 
tes parties.  La  digejîion  eft  la  plus  im- 
portante de  ces  fondions.  Les  uns  l'at- 
tribuent uniquement  aux  folides ,  ôc 
x:e  font  les  partifans  de  la  trituration, 
Les  autres  croient  que  ce  font  les  flui- 
des ,  &  ce  font  les  Sénateurs  de  la  fer- 
mentation} mais  il  paroît  très-proba- 
ble qu'il  faut  admettre  le  concours  des 
folides  Se  des  fluides.  Nous  laifions  aux 
Médecins  à  expliquer  le  méchanifme 
de  la  digeftion. 

La  refpiration  eft  la  féconde  des 
fondions  vitales.  Dans  cette  aélion  il 
en  faut  diftinguer  deux;  l'infpiration 
&  l'expiration  qui  s'exercent  alterna- 
tivement :  dansj'infpiration ,  le  poul- 
mon  fe  dilate,  dans  l'expiration,  il  fe 
refferre  :  fa  dilatation  âttire  l'air  dans 
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le  poulmon  ,  la  contra&ion  t'en  chaf» 
fe.  Datas  l'infpiration  les  côtes  s'élè- 
vent &  le  diaphragme  s'abbaiflTe  :  l'é- 
lévation des  côtes  par  l'action  des 
mufcles  infpirateurs,  &  l'abaiffement 
du  diaphragme  par  la  contraétion  des 
libres  charnues.  Delà  il  réfulte  que  la 
contraction  feule  des  mufcles  infpira- 
teurs  eft  la  caufe  de  l'infpiration  y  8c 
cette  contraction  elle  -  même  dépend 
de  l'influx  des  efprits  animaux  :  mais 
on  ignore  la  caufe  qui  peut  occafion- 
ner  cet  abord  du  fluide  nerveux.  Ici  le 
cœur  eft  un  mufcle  qui  fert  comme  de 
pompe  »  &  dont  le  mouvement  conti* 
nuei  diftribue  le  fang  dans  tous  le 
corps,  &c  le  reçoit  continuellement. 

Quant  à  l'organe  de  la  voix5  c'eft, 
d'après  le  fentiment  de  ÎVL  Ferrein, 
ûne  efpece  d'inftrament  à  corde  &:  k 
vent.  La  voix  dépend  de  ces  bandelet- 
tes ligamenteufes  ,  qui  tiennent  lieu 
de  cordes,  tandis  que  l'air  qui  vient 
de  la  poitrine  fert  comme  d'archet 
pour  le  mettre  en  jeu ,  &  les  poulinons 
-font  l'office  de  k  main  qui  doit  diri- 
ger les  mouvemens  de  l'archet* 
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SUR     LES  ABUS 

DE   LA  SAIGNÉE. 

Les  abus  de  la  faignée  démontrés* 
Paris  1759. 

L  e  fang  étant  le  principe  &  la  fource 
<le  la  vie  animale  >  les  Médecins  doi- 
vent avoir  la  plus  grande  attention  à 
ménager  un  tréfor  iî  précieux.  Cepen- 
dant il  n'eft  que  trop  vrai  que  plu- 
fieurs  le  prodiguent  fans  ménagement 
de  fans  diferétion. 

On  ne  faigne  que  pour  réduire  à  la 
jufte  mefure  un  fang  qui  l'excède,  cet 
excès  fe  nomme  pléthore.  Selon  l'Au- 
teur de  l'Ouvrage  cité,  la  pléthore  eft 
la  dilatation  extraordinaire  des  vaif- 
feaux  :  c'eft  une  plénitude  qui  ne  peut 
être  que  le  produit  des  fluides.  Cette 
plénitude  eft  vraie  quand  tous  les  vaif- 
feaux  font  également  dilatés  par  une 
exceflïve  quantité  de  fang  :  elle  eft 
faufle  quand  ce  n'eft  pas  l'abondance, 
mais  la  feule  raréfaftion  du  fang  qui 
gonfle  les  vaiflTeaux, 
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Après  avoir  décrit  les  fymptomes 
«de  la  vraie  pléthore,  l'Auteur  décide 
avec  Galien,  «  qu'on  ne  doit  point  tt- 
rer  de  fa-ng.,  ou  qu'on  n'en  doit  tirer 
«  que  très-peu  à  un  pléthorique ,  s'il 
«  a  les  veines  petites  5  les  chairs  lâches 
»?  &  molles  ,  s'il  eft  gras  &  pâle  :  on  ne 
»  le  faignera  même  point  du  tout  %  fi 
35  c'eft  en  Eté  >5.  Mais  fi  c'eft  un  fujet 
dont  l'embonpoint  foit  vif  tk  animé.., 
la  peau  bien  tendue  ,  la  graiife  plus 
ferme  &  plus  folide  qu'abondante  & 
exceilive  >  alors  c'eft  un  de  ces  fujets 
qui ,  connue  le  dit  Celfe ,  fu-pportent 
aifement  la  faignée.  Elle  n'eft  utile  5 
.dit  Hippocrate ,  qu'autant  qu'an  la  foii- 
tient  fans  peine  :  elle  n'eft  jamais  pé,- 
nible  ,  fans  être  nuifible.  Fondé  fur  de 
ii  graves  autorités  ,  l'Auteur  fait  une 
vigoureufe  fortie  contre  nos  grande 
JPhlébotomifies ,  qui  ayant  une  fois  mai 
enfilé  la  vraie  voie  des  faienées ,  s'obf- 
rinent  contre  les  fymptomes  capables 
de  manifefter  leur  erreur,  qui  ne  man- 
quent point  de  chercher  dans  une  fé- 
conde faignée  le  remède  au  m  al  qui  a 
fait  la  première;  &  qui  ne  ceîTent  de 
répéter.les  faignées  5  que  quand  la  mort 
enlevé  le  malade  à  la  lancette.  En 
le  bornant  à  deus  ou  trois  faignées,, 

qui 
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qui  euflent  vuidé  les  vaififeaux  trop 
pleins ,  ils  auroient  confervé  à  la  na- 
ture aflfez  de  foixes  pour  opérer  la  crife 
qu'elle  méditait.  Il  faut  donc ,  avant 
que  de  fe  fixer  à  aucune  efpece  de  trai- 
tement 9  efîayer  ce  qui  convient  le 
mieux  à  l'état  du  malade  ^  ce  qui  lui 
â  le  mieux  réufii  par  le  pafle,  M  ne  fe 
-déterminer  entre  Ja  faignée  &c  la  pur- 
gation,  que  fur  ces  fages  obfervations.* 
Les  accidens  que  la  faignée  ocçaûoniie 
à  certaines  perfonnes  ,  la  -fo.ibleflTe  ou 
elle  en  jette  quelques-unes,  font' au- 
tant de  raifons  pour  épargner  leur  fanga 
L'air,  le  temps  ,  la  faifon ,  n'y  font 
pas  toujours  également  favorables.  Ces 
Aphorifmes  d'Hippocrate ,  dit  l'Au- 
teur ,  fuflTent-ils  oubliés ,  les  Ecrits  de 
Sydenham  doivent  les  rappeller.  Ils 
nous  avertirent  ,  qu'on  ne  parvient  à 
la  cure  confiante  des  mêmes  maladies, 
qu'en  variant  le  traitement,  felouque 
varient  les  temps ,  1  âge  ,  le  tempéra- 
ment du  malade  &  les  fymptomes  de 
la  maladie }  qu'il  y  a  des  cas  où  Von 
rifque  beaucoup  en  faignant  les  Plé- 
thoriques ,  Multos  non  ferre  innoxiè 
Phlebotomiam. 

Selon  le  même  Auteur  ,  dans  les 
maladies  inflammatoires  que  la  na- 
Tome  IIL  H 
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tare  guérit  par  l'hémorragie  ,  elle  n'é- 
vacue prefque  jamais  au-delà  de  la  va- 
leur de  deux  ou  trois  faignées ,  &c  Pé- 
vaoïation  ne  paffe  jamais  ces  bornes, 
fans  que  le  malade  périflfe ,  ou  que  les 
fymptomes  empirent.  «  La  nature  , 
55  ajoute-t-il  5  guérit  rarement  les  hé- 
s>  morragies  ,  lors  même  qu'elle  les  ex- 
35  cite  5  elle  y  ajoute  prefque  toujours 
s?  quelqu'autre  évacuation  qui  termine 
»  la  maladie  »» 

De  ces  autorités  ?  Se  des  faits  que 
l'Auteur  cite,  il  conclut,  ip.  Que  le 
fang  qu'on  tire  pour  emporter  la  plé- 
thore m  les  accidens  qu'elle  occafionne, 
ne  doit  pas  excéder  celui  que  la  na- 
ture vuide  pour  opérer  ces  effets.  2°. 
Qu'à  ceux  qui  ont  befoin  de  faignée , 
on  ne  doit  ôter  que  le  fang  fuperflu  , 
de  peur  de  prendre  fur  le  nécelfaire 
des  humeurs  en  voulant  corriger  l'ex- 
cès. Que  la  faignée  ne  doit  ten- 
dre qu'à  rétablir  l'équilibre  des  hu- 
meurs. 40.  Qu'il  n'y  a  que  l'évacua- 
tion qu'on  fupporte  bien ,  &c  après  la- 
quelle on  fe  fent  mieux ,  qui  convien- 
ne à  chaque  individu.  50*  Que  deux 
ou  trois  faignées  doivent  ordinaire- 
ment fuffire  pour  préparer  les  gens  ro- 
-buftçs  pléthoriques ,  à  la  guéyifpn  des 
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maladies  inflammatoires.  6°.  Que  la 
faignée  convient  rarement ,  lorfque  la 
maladie  a  déjà  fait  du  progrès.  70.  Que 
rien  n'eft  plus  oppolé  à  la  cure  des 
fièvres  aiguës  ,  que  la  fréquente  fai- 
gnée ,  &  qu'on  ne  doit  l'y  employer 
que  pour  préparer  la  co£fcion  de  la  ma- 
tière fébrile ,  &  avant  que  la  nature 
commence  à  évacuer  celle-ci  par  les 
voies  qu'elle  fe  choifit  elle-même.  S'°. 
Que  la  faignée  immodérée  eft  encore 
plus  pernicieufe  dans  l'enfance  que 
dans  l'âge  viril  ,  parce  qu'en  vuidant 
les  vai(feaux  des  enfans  ,  on  en  fuf- 
pend  le  développement  :  une  infinité 
de  leurs  vaifTeaux  encore  tendres  s'af- 
faiiïent}  ce  qui  rend  les  enfans  foibles 
&  valétudinaires.  90.  Que  la  nature 
guériflant  les  fièvres  infiniment  plus 
fouvent  fans  hémorragie  ,  qu'avec  ce 
fecours  ,  on  ordonne  très -fouvent  la 
faignée  fans  néceffité.  io°.  Qu'en  vui- 
dant le  fang  fuperflu,  la  iaignée n'em- 
porte prefque  jamais  toute  la  matière 
nuifible,  &  que  cet  Ouvrage,  qui  eft 
celui  de  la  nature  ,  eft  toujours  em- 
pêché ou  fort  retardé  par  l'épuifement 
où  les  faignées  exceffives  jettent  les 
malades. 

Dans  les  maladies  aiguës ,  l'Auteur 
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réduit  toute  L-'aâion  du  Médecin  âun 
infiant  qu'il  eft  très-important  de  bien 
falfir  :  la  vie  du  malade  en  dépend. 
Après  cet  inftant  ?  il  ne  laiife  au  Mé- 
decin d'autre  fonction  que  celle  &ob- 
ferver.  il  réferve  prefque  toutes  les 
reftources  de  l'art  aux  maladies  chro- 
niques :  c'eft-là  qu'il  permet  au  Méde- 
cin d'agir.  Il  fubftitue  à  la  faignée,  & 
félon  les  befoins ,  les  fangfues  ,  les  cari- 
rarides ,  les  fomentations ,  les  demi- 
bains. 

La  fauffe  pléthore  a  des  fymptomes 
particuliers  qui  la  caraftérifent.  Elle 
provient  d'un  fang  trop  raréfié  :  elle 
ne  demande  donc  pas,  comme  la  vraie, 
qu'on  en  diminue  la  maffe ,  mais  feu- 
lement le  volume  ;  on  ne  doit  com- 
battre cette  fauffe  pléthore  que  par  des 
fecours  oppofés  à  la  faignée ,  tels  que 
les  efprits  acides  &  nitreux  ,  les  lave- 
3iiens  5  les  boifTons  d'eau  froide  ,  la 
diette  pleine  ou  tenue.  On  doit  join- 
dre à  cela  les  fecours  externes  5  tels 
que  l'air  frais  3  le  bain  froid  ,  &c. 

La  pléthore  eft  fimple  lorfque  le 
iang  ne  s  accumule  ex  ne  s  arrête  qu§ 
daps  des  vaiffeaux  qui  font  trop  foi*° 
bles  pour  le  chaffer  5  ou  qui  n'en  peu- 
vent décharger  Fafïluence  dans  le$ 
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tuyaux  voifins ,  à  raifonde  quelqu'obf- 
racle.  Pour  prévenir  l'inflammation  qui 
alors  eft  à  craindre,  il  ne  s'agit  que  de 
fortifier  les  vaiflfeaux  débiles ,  ou  de  le- 
ver l'obftacle.  Or  la  faignée  ne  peur  guè- 
re contribuer  qu'à  hâter  &  à  augmenter 
l'inflammation ,  parce  que  le  fang  qu'el- 
le tire  n'eft  point  l'obftacle  qu'il  faut 
lever ,  &  que  fa  perte  ne  fçauroit  qu'af- 
foiblir  la -machine  qu'il  faudrait  forti- 
fier. Àinfi  l'Auteur  n'admet  le  fecours 
de  la  faignée  ,  que  dans  le  cas  où  cette 
pléthore  eft  compofée  ;  c'eft-à-dire  * 
lorfque  l'épaiffilfement  ou  quelqu' au- 
tre vice  des  humeurs  y  eft  joint.  Alors 
l'évacuation  du  fang  fuperfiu  diminue 
fon  irruption  dans  la  partie  afredfcée  : 
le  fyftême  vafculeux  reprend  plus  aifé- 
ment  fon  ton  &:  fon  action  nécêflaires 
à  rétablir  la  circulation  générale.  Mais 
il  faut  faigner  avant  que  les  forces 
foient  épuifées  ,  &  la  ccngeflion  for- 
mée :  car  quand  l'humeur  eft  une  fois 
fixée  dans  quelque  partie  du  corps  >  il 
n'y  a  plus  que  la  vigueur  de  la  nature 
qui  puifle  la  réfoudre  ,  &  dans  cette 
opération  ,  la  nature  ne  peut  être  fe- 
coutue  que  par  le  régime.  L'autorité 
des  Anciens  concourt  ici  avec  les  rai- 
fons  dont  l'Auteur  fe  prévaut  pour  ac- 
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cafer  la  plupart  des  Médecins  François 
de  faigner  une  grande  partie  de  leurs  ma- 
lades fans  nécejfité.  Il  recommande  fur- 
tout  de  purifier  &  de  rafraîchir  Pair 
que  ceux-ci  refpirent.  Il  célèbre  tou- 
jours le  fuccès  qu'ont  produit  les  fang- 
fues  >  les  ventoufes ,  les  veiîîcatoires  , 
les  friélions  ,  les  fomentations  ,  fans: 
parler  des  purgatifs  différent  qu'il  pré- 
fère à  la  lancette  ,  dans  les  maladies 
où  cet  infiniment  fait  couler  des  flots 
<!e  fang ,  telles  que  les  fluxions  de  poi-. 
trine,  les  pleuréfies ,  péripneumonies, 
les  efquinancies,  &cc.  Contre  les  abus 
de  la  faignée  ,  qu'il  reproche  à  fes  Con- 
frères-, il  fouleve  toute  la  tradition  y 
tous  les  fieeles.,  Se  toutes  les  fecSes  con- 
nues dans  les  Facultés  de  Médecine. 

La  doétrine  de  l'Auteur  fur  les  fiè- 
vres ,  fe  réduit  en  un  ou  deux  Apho- 
rifmes.  Dans  les  fièvres  ,  produites -  par- 
le vice  des  premières  voies  j  des  purga- 
tifs fans  faignées  :  dans  cellesqui  vien- 
nent d'un  défaut  de  transpiration ,  ni 
faignées  ,  ni  purgatifs,  mais  feulement 
des  fudorifiques. 

Il  parle  enfui  te  des  crifes  :  ces  crifes 
font  dans  la  maladie  un  changement 
fubit  j  d'où  refaite  la  mort  ou  la  gué- 
rifon  du  malade.  Dans  les  crifes  heu- 
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reufes  fe  fait  la  codiion  &  l'expuliiont 
cie  la  matière  nuifible  :  la  coftion  eft 
plus  ou  moins  prompte  >  félon  que 
l'humeur  eft  plus  ou  moins  rebelle  5 
&c  ia  fièvre  plus  ou  moins  forte  :  cette 
codtion  eft  le  grand  œuvre  de  la  na- 
ture. Les  Médecins  doivent  s'y  rendre 
extrêmement  attentifs,  &c  en  attendre 
tout  en  le  favorifant  autrement  que 
par  des  faignées  répétées,  car  elles  dé-, 
pouillent  la  nature  de  fes  forces  dans 
le  moment  où  elle  eft  plus  vivemenc 
aux  prifes  avec  fon  ennemi. 

A  l'égard  des  hémorragies ,  l'Auteur 
ne  veut  pas  qu'on  arrête  l'hémorragie 
par  les  faignées,  lorfqu'elle  eft  criti- 
que ,  à  moins  qu'elle  ne  devienne  im- 
modérée ,  ou  qu'elle  ne  produife  àç$ 
impreffions  fâcheufes  fur  le  malade. 
Il  fondent  que  dans  les  hémorragies 
fymptomatiques  la  faignée  eft  meur- 
trière ,  &  qu'il  vaut  mieux  adminis- 
trer le  camphre  ,  remède  dont  il  exal- 
te l'excellence  dans  toutes  les  mala- 
dies malignes  ,  putrides  Se  peftilen- 
tielles.  Dans  le  cas  d'hémorragie  ,  la 
révuljîon  qu'on  prétend  opérer  par  la 
faignée  ne  fçauroit  durer  ,  qu'autant 
que  la  veine  eft  ouverte.  C'eft  ,  dit- 
il  ,  percer  un  vafe  d'un  côté ,  pour  em- 
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pccher  qu'il  ne  fe  vuide  par  l'ouver- 
ture de  l'autre.» 

A  l'égard  des  fièvres  malignes  ,  il 
dit  qu'on  peur  faigner  quand  ces  fiè- 
vres commencent ,  fi  le  fang  eft  épais 
ou  enflammé  :  mais  fi  le  fang  eft  dif- 
fous  5  fi  c'eft  dans  la  lymphe  que  ré- 
iide  le  vice  ,  il  foutient  que  la  faignée 
eft  pernicieufe.  Cependant  5  ajoute- 
t-il  5  ce  n'eft  guère  qu'en  ce  dernier  cas 
que  la  fièvre  porte  un  caradtere  de  ma- 
lignité :  il  en  dit  autant  des  fièvres' 
peftilentes  :  la  faignée  n'en  -fçauroit 
chafifer  le  poifon  hors  du  corps* 


SUR.  LES  PRINCIPES 

DE  CHIRURGIE, 
Paris  1757° 

T 1  e  Chirurgien  doit  avoir  reçu  de  ht 
Nature  la  pénétration  d'efprit  ^  la  fer- 
meté d'ame  la  fineffe  de  la  vue  j  &  Ya~ 
drejfe  de  la  main.  La  première  de  ces 
qualités  fe  perfectionne  par  l'étude  de 
X Anatomie  &c  des  principes  :  deux  cho- 
fes  qui  comprennent  la  théorie  de  cet 
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Art.  Uadreffe  de/a main  fe  perfectionne 
par  l'exercice  \  il  faut  donc  pratiquer 
beaucoup \  mais  comment?  En  fuivant 
les  habiles  Maîtres  dans  les  Hôpitaux, 
en  les  voyant  opérer ,  en  les  aidant,  en 
mettant  foi-même  la  main  à  l'œuvre. 
Les  premières  opérations  d'un  Maître 
en  Chirurgie  font  toujours  très  -  fem- 
blables  à  des  épreuves  &  à  des  effais  : 
il  n'eft  pas  poffible  que  cela  foit  au- 
trement :  quelques  individus  du  genre 
•  humain  peuvent  y  perdre  quelque  cho- 
fe  5  Tefpece  entière  y  gagne  beaucoup. 

La  fermeté  dame  eft  nécefiTaire;  on 
en  voit  aflfez  la  raifon.  Un  homme  def- 
tiné  à  fauver  la  vie  aux  dépens  des 
membres  ,  ne  doit  pas  redouter  le  fpec- 
tacle  des  maux  qui  affligent  l'huma- 
nité. Il  faut  à  un  tel  homme  plus  de 
fang-froid  ,  que  n'en  a  le  Militaire  le 
plus  intrépide  dans  la  mêlée.  11  faut 
donc  ici  des  ames  courageufes  ,  que  les 
Hôpitaux,  les  Camps,  les  Armées,  le 
Monde  entier  ont  affermies  contre  les 
maux  publics  &  particuliers. 

Il  feroit  bon  que  l'étude  de  la  Chi- 
rurgie fût  précédée  de  certaines  con- 
noiffances  de  Phyfique  &  de  Mécha- 
nique  ;  qu'il  connût  les  élémens  du 
corps }  fçavoir,  [e  fettj  l'tfir,  VeauJ.^  terre ^ 
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qui  font  les  principes  conftitutifs  ;  Se 
le  Jelj  le  foufre  j  Yefprit  j  qui  font  les 
principes  fecondaires.  i°.  Il  doit  avoir 
des  notions  générales  des  diverfes  par- 
ties de  la  Médecine.  L'Ouvrage  de 
l'Auteur  que  nous  citons  eft  élémen- 
taire :  on  trouve  dans  fon  Traité  de  la 
Phyjïologie  ce  qui  regarde  la  connoif- 
fance  du  corps  humain.  h'Hygienne  & 
pour  objet  les  divers  moyens  de  con- 
ferver  la  fanté.  C'eft  dans  cette  par- 
tie que  la  Médecine  excelle.  Il  eft  plu& 
aifé  de  dire  aux  hommes  ce  qu'ils  doi- 
vent admettre  ou  exclure  pour  fe  con- 
ferver  en  fanté  ,  qu'il  n'eft  facile  de 
les  tirer  de  l'état  d'infirmité  où  ils  fe 
précipitent  quelquefois  d'eux-mêmes*. 
Il  y  a  ici  quantité  de  bons  avis  fur  l'u- 
fage  de  l'air,  des  alimens ,  du  travail 
&  du  repos y  du  fommeîl  &  de  la  veille  y 
des  excrétions  retenues  ,  des  paillons  de 
lame  :  huit  chofes  qui  entrent  dans  le 
fyftême  de  la  fanté ,  &  dont  la  der- 
nière eft  peut-être  la  plus  digne  d'at- 
tention ,  parce  qu'elle  difpofe  Se  dé- 
cide très-fouvent  des  autres.  Si  nos 
paillons  étoient  toujours  dans  l'ordre  y. 
toute  notre  économie  animale  feroit 
prefque  toujours  bien  réglée.  L'Auteur 
veut  qu'on  tienne  un  jufte  miiieu  dans 
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Fufage  des  alimens  ,  des  boifïons ,  du 
repos ,  du  travail ,  du  fommeil  :  il  n'eft 
point  la  dupe  des  modes  qui  s'établit 
lent  plutôt  par  contagion  d'imagina- 
tion que  par  néceffité.  Aujourd'hui , 
par  exemple,  beaucoup  de  gens  ne  font 
qu'un  repas  5  mais  s'ils  prennent  dans 
ce  repas  la  quantité  d'alimens  qu'ils 
prendroient  dans  plufieursT,  leur  fanté 
doit  en  fouffrir. 

La  Pathologie  met  fous  les  yeux  le 
tableau  général  de  nos  maux  ,  de  leurs 
différences,  de  leurs  caufes,  de  leurs 
fymptomes  &  accidens.  11  y  a  mala- 
dies des  fluides  &  des  {plides  ,  maîa* 
dies  bénignes  &  malignes  ,  maladies 
critiques  &  héréditaires,  maladies  (im- 
pies ,  compofées ,  compliquées  ,  mala- 
dies aiguës  &c  chroniques  ,  maladies 
internes  &c  ëxremes  ,  maladies  propres 
de  chaque  fexe ,  de  chaque  âge  ,  &c* 
Tout  ceci  n'eft  que  la  moindre  partie 
de  nos  infirmités  :  chaque  efpece  fe 
fubdivife  ,  fe  multiplie  ,  &  de-là  fe 
forme  une  malTe  énorme  d'affliétions 
qui  traverfent  une  vie  déjà  très-courte  * 
&  fouvent  très-miférable  par  d'autres 
circonftances* 

La  Thérapeutique  comprend  fart 
lie  guérir  >  à  commencer  par  le  juge- 
Il  v} 
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ment  que  l'Auteur  porte  fur  le  chom 
des  moyens  capables  d'opérer  la  gué- 
srifon  5  fur  quoi  il  entre  dans  un  grand 
détail  des  médicamerrs  &  de  leurs  dh- 
verfes  efpeces. 


SUR  L'INOCULATION^ 

L'inoculation  eft  une  méthode  ima- 
ginée pour  inférer  &:  tranfplanter  la; 
petite  vérole  dans  un  fujet5  fans  attem 
are  que  là  nature  en  développe  le  ger-* 
me  qu'on  fuppofe  renfermé  dans  le 
fang  de  prefoue  tous  l'es  hommes;. 
Quand  on  fe  laiffe  furprendre  à  cette 
maladie  ,  on  em  éprouve  ordinaire- 
ment des  accidens  fâcheux ,  &c  les  fui- 
tes en  font  fou-vent"  très-funeftes.  C'eût 
pour  parer  à  tous  eesinçonvéïiiens  qu'on: 
implore  le  fecours  de  l'inoculation. 

Ce  moyen  îxeft  que  l'échange  d'un 
mal  incertain  contre  un  mal  certain; 
C'éft  une  voie,  non  d'éviter  la  mala- 
die ,  mais  d'en  diminuer  les  rifques» 
C'eft  une  dette  qu'on  veut  payer  avant 
l'échéance  ,  pour  obtenir  une  meil- 
leure compofttion.  C'eft  un  ennemi 
dont  on  fe  crok  meiiacé  :  on  court  à 
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fa  rencontre  plutôt  pour  l'appaîfer  que 
pour  le  repoulfer.  Quoiqu'introduite 
en  France ,  fous  les  plus  heureux  auf- 
pices ,  cette  pratique  y  foufFre  encore 
de  grandes  contradictions. 

La  patrie  de  l'inoculation  eft  celle 
des  Arts ,  mais  fa  date  n'eft  pas  fi  an- 
cienne. Les  Arts  avoient  abandonné 
la  Grèce  ,  quand  on  y  vit  paroître  la 
maladie  qui  a  occafionné  certe  inven- 
tion. Dans  ce  lîecle  l'inoculation  a  paf- 
fé  de  la  Grèce  à  Conftantinople,  d'où 
elle  eft  venue  en  Angleterre ,  &  s'eft 
répandue  dans  le  refte  de  l'Europe. 'Nos 
Inoculateurs  modernes  ont  mis  en  vo- 
gue une  méthode  ppur  cet  effet  :  ils 
choifîfTentunfujetbienconftitué  &  une 
faifon  convenable  pour  préparer  à  l'o- 
pération. La  meilleure  laifon  eft  celle 
où  le  froid  &  le  chaud  font  moins  à 
craindre,  c'eft-à-dire  le  Printemps  Se 
l'Automne.  L'Enfance   au-deffus  de 
deux  ans  eft  l'âge  le  plus  propre  à  l'i- 
noculation :  on  purge  le  fujet  choifi  i 
on  lui  ordonne  un  régime  approprié  à 
la  nature  du  mal ,  qu'il  doit  contrac- 
ter félon  fa  conftitution,  fon  âge,  fes 
forces  &  fes  befoins  -y  on  varie  ,  on 
multiplie  ,  on  prolonge  les  prépara- 
tions :  s'il  eft  adulte  >  il  eft  à  propos 
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cîe  le  faîgner  &c  de  lui  faire  prendra 

des  bains  tiedes. 

Après  la  préparation  ,  on  fitit  dans 
mn  endroit  mufculeux  des  bras  ou  des 
jambes  une  légère  incifion  :  quand  le 
fang  en  fort,  on  y  applique  un  gros 
fil  traîné  dans  un  bouton  de  petite  vé- 
role, ouvert  avec  la  lancette,  ou  bieii 
on  fait  un  cautère  qu'on  bouche  avec 
un  peu  de  matière  varioîeufe  :  il  eft 
toujours  effentiel  de  la  choifir  de  Fe£ 
pece  la  plus  bénigne  \  on  couvre  le  fiî 
d'un  périt  emplâtre  avec  un  bandage  : 
vingt-quatre  heures  après  on  levé  l'ap- 
pareil ,  on  panfe  l'incifîon  avec  le  dia- 
chilon  ordinaire.  Ce  panfement  fe  fait 
d'abord  une  fois  par  jour  ;  enfuite  deux 
fois  quand  la  matière  coule  avec  abon- 
dance, &  il  fé  continue  jufqu'â  la  par- 
faite guérifon. 

Les  fy m  p tomes  qui  annoncent  1$ 
maladie  qu'on  attend  ,  font ,  dans  la 
fête  quelques  vertiges  ,  ou  un  léger  dé- 
lire :  dans  les  épaules  Se  dans  la  poi- 
trine quelques  douleurs  plutôt  vagues 
&  fourdes  que  fixes  &c  aiguës,  de  l'af- 
foupiffement  ,  des  fueurs ,  des  rou* 
geurs,,&  quelques  hémorragies.  Ces 
fymptômes  demandent  quon  modère 
îa  boilFon  8c  la  aourriture  des*  inoca- 
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lés  :  à  moins  que  ces  fymptômes  ne 
foienr  exceffifs  r  ils  n'exigent  aucun 
autre  remède  extraordinaire  :  quand 
ils  font  violens,  on  peut  faigner,  mais 
fans  y  être  forcé  par  de  prenantes  in- 
dications y  on  nTen  vient  jamais  aux 
yomitifs. 

Quand  les  fymptômes  font  d'une 
nature  qui  affecte  le  genre  nerveux  % 
qui  l'irrite  ou  le  relâche  [  on  recon- 
noît  cet  accident  aux  convulfions  qui 
agitent  le  malade,  ou  à  l'état  de  lan- 
gueur où  il  tombe],  l'irritation  s'ap- 
paife  ,  en  appliquant  des  vefficatoires 
à  la  nuque  du  cou ,  pourvu  cependant 
que  la  fièvre  ne  forvienne  pas  immé- 
diatement après  la  convulfion.  La  lan- 
gueur  fe  diflîpe  par  les  ftimulans,  Té- 
métique,  les  cordiaux  ,  &c.  A  la  fin 
de  la  maladie,  les  purgations  doivent 
être  réitérées  ,  fi  quelque  indication 
bien  contraire  ne  s'y  appofe. 

Avec  les  précautions  du  choix  de  la 
faifon  6c  du  bénéfice  de  la  prépara* 
tion,on  ne  court  aucun  rifque,  on  écar* 
te  les  fymptômes  fâcheux ,  on  prévient 
les  accidens  funeftes  ,  on  méramor- 
phofe  une  maladie  accablante  &  hu- 
miliante en  une  infirmité  douce  &  lé- 
gère >  en  fuppofant  toujours  que  l'ope* 
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ration  eft  conduire  par  un  Médecin 
habile. 

Ici  les  Inoculateurs  Anglois  invo- 
quent le  calcul,  &c  en  font. un  moyen 
démonftratif  des  avantages  qu'ils  at- 
tribuent à  l'inoculation.  Le  réfultat 
de  ces  calculs  eft,  i°.  que  de  tous  les 
enfansquinai(Tent,il  en  mourra  tôt  ou 
tard  un  fur  quatorze  de  la  petite  vé- 
role. 2°.  Que  des  perfonnes  de  tout 
âge ,  malades  de  la  petite  vérole  ,  il 
en  mourra  deux  fur  onze.  30.  Que  des 
perfonnes  de  tout  âge  inoculées,  fans 
égard  à  leur  fanté  &  à  leur  conftitu- 
tion,  il  en  mourra  feulement  une  fur 
feixante.  40.  Que  ce  nombre  en  An- 
gleterre eft  réduit  à  un  fur  quatre- 
vingt-onze  par  l'habileté  des  Prati- 
ciens, qui  ont  introduit  Pineculation 
dans  ce  Royaume.  Bien  plus ,  en  accor- 
dant même  aux  adverfaires  de  l'inocu- 
lation ,  que  dans  la  petite  vérole  natu- 
relle il  en  meurt  un  fur  fix ,  Se  dans  l'ar- 
tificielle un  fur  cinquante ,  il  s'enfuivra 
qu'en  fubfti tuant  l'inoculation  à  la  pe- 
tite vérole  naturelle  ,  le  nombre  des 
morts  fera  fept  fois  moindre.  Enfin  les 
regiftres  des  Inoculateurs  dépofent,  qu'à 
moins  que  l'inoculation  n'ait  été  inef- 
ficace, aucun  inocule  n'a  jamais  effuyé 
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une  autre  petite  vérole,  foit  naturelle 0 
fait  artificielle, 

,  Cependant  il  s'en  faut  bien  que  l'i- 
noculation foit  univerfellement  ap- 
prouvée i  fur-tout  de  la  part  des  Théo- 
logiens. Bien  des  Cafuiftes  l'ont  cen- 
furée  comme  une  pratique  illicite  ; 
c'eft ,  difent-ils,  expofer  de  propos  dé- 
libéré des  enfans  ou  des  adultes  à  un 
mal  que  la  Providence  ne  leur  eue 
peut-être  jamais  envoyé  :  c'eft  donc 
contre  l'ordre  de  la  nature  tenter  la 
Providence. 

Par-devant  la  Police  on  intente  aux 
Inoculateurs  un  procès,  qui  paroît  af- 
fez  fondé,  c'eft  qu'il  n'eft  pas  polîible 
d'écarter  leurs  malades  de  tout  voifi- 
nage  ,  ni  par  conféquent  d'empêcher 
Ja  contagion  variolique  qu'ils  doivent 
répandre.  M.  Cantweî,  dans  une  Let- 
tre imprimée  contre  l'inoculation» 
appuie  beaucoup  fur  ces  inconvéniens  1 
il  en  cite  des  exemples  qui  font  de 
grands  ravages  caufés  en  difFérens  en- 
droits par  l'mfe6tion  des  inoculés. 
Cette  Lettre  eft  remplie  de  faits  &  de 
calculs  ,  qui  comraftent  violemment 
avec  le  fyftême  de  l'inoculation,  Se 
qui  pourroient  bien  ébranler  la  fécu- 
rité  qu'il  doit  infpirer.  De  tous  les 
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avantages  dont  fe  glorifie  l'inocula* 
tion,  il  n'y  en  a  aucun  que  M.  Cant- 
wel  ne  combatte  par  des  faits  gra- 
ves, &  il  ne  craint  pas  d'affirmer  que 
cette  pratique  a  nui  à  la  population. 
Le  fort  de  l'inoculation  n'eft  donc  pas 
encore  décidé,  fans  difficulté  du  moins, 
à  Paris.  Il  paroît  qu'il  y  a  encore  de 
grands  doutes  fur  l'avantage  de  cette 
méthode ,  &  qu'on  n'eft  pas  obligé  d'y 
prendre  une  confiance  entière.  D'ail- 
leurs la  difpute  qui  s'eft  échauffée  en- 
tre les  Médecins  n'a  rendu  le  Public 
que  plus  incertain.  Ce  n'eft  que  le  tems 
&  l'expérience  qui  pourront  fixer  tou- 
tes les  incertitudes. 
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V  inoculation  de  la  petite  vérole  déférés 
à  FEglife  &  aux  Magiflrats.  Paris  # 

L'origine  8c  la  marche  de  l'inocula- 
tion ,  forme  contre  cette  pratique  une 
préfomption  morale  qui  la  rend  très- 
fufpefte.  L'inoculation  a  pris  naiflan- 
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ce  dans  des  régions  où  Ton  fait  un 
trafic  honteux  de  la  beauté  :  de-là  elle 
a  pafFé  chez  les  Mufulrnans  ^  aujour- 
d'hui fon  plus  beau  règne  eft  chez  une 
nation  plongée  dans  le  fcepticifme  y 
qui  réduit  fa  foi  &  les  mœurs  ait  cal- 
cul &c  aux  avantages  temporels,  une 
République  qui  donne  afyie  indiffé- 
remment à  tous  les  cultes. 

La  malignité  de  la  petite  vérole,  & 
les  accidens  qu'elle  entraîne ,  la  béni- 
gnité &c  la  fureté  de  l'inoculation -,  for- 
ment un  contrafte  qui  feroitle  triom- 
phe des  Inocuiateurs  ,  fi  on  ne  les  ac- 
eufoit  pas  de  fe  livrer  à  une  forte  d'en- 
thoufiafme  que  leur  infpire  le  zele  du 
fyftême  :  le  tableau  qu'ils  font  de  la 
maladie  naturelle  eft  trop  chargé*  le 
portrait  qu'ils  font  de  la  maladie  arti- 
ficielle eft  trop  flatte  ils  décrient  Tune 
pour  accréditer  l'autre.  Delà ,  les  Ino- 
cuiateurs prétendent  que ,  fi  en  fe  fai- 
fant  inoculer,  on  fe  garantit  des  acci- 
dens funeftes  qui  arrivent  fi  fréquem- 
ment dans  la  petite  vérole  naturelle  ; 
fi  on  coutt  encore  moins  de  rifques  par 
l'inoculation  qu'on  n'en  éprouve  dans 
une  petite  vérole  bien  traitée,  ne  font- 
ce  pas  là,  difent-ils  ,  des  titres  fuffi- 
fans  pour  compter  l'inoculation  parmi 
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les  inventions  fal maires  au  genre  hu- 
main? Mais  il  s'en  faut  bien  que  ces 
titres  puiflent  juftifier  l'inoculation. 
Dans  les  trois  quarts  des  hommes  que 
la  petite  vérole  ne  doit  point  outra- 
ger ,  n'y  en  eût-il  qu'un  feul  qui,  par 
la  voie  de Tinoculation,  vint  à  périr, 
dès-lors  l'Inoculateur  feroit  convaincu 
d'un  véritable  homicide.  La  mort  de 
cet  inoculé  arrivée  contre  l'ordre  de  la 
Providence ,  feroit  fon  ouvrage  :  Qu'on 
groffiflTe  tant  qu'on  voudra  le  nombre 
des  fujets  que  l'inoculation  enlevé  au 
tombeau ,  où  la  petite  vérole  naturelle 
les  eut  précipités,  la  viftime  unique 
que  l'inoculation  s'eft  réfervée,  n'en  a 
pas  moins  droit  de  fe  plaindre  qu'on 
l'a  facrifiée.  La  vie  fauvée  à  mille  Ci- 
toyens ne  juftifie  pas  le  meurtre  d'un 
feul  :  on  n'a  pas  droit  d'allonger  leur 
trame  aux  dépens  de  la  fienne  :  le  mal 
de  l'un  ne  fe  répare,  ne  s'expie  point 
par  le  bien  des  autres.  La  Morale  ne 
trouve  pas  fon  compte  aux  calculs  de 
la  Politique,  quand  leurs  maximes  fe 
trouvent  en  oppofition  :  ce  font  les  fy£ 
ternes  de  la  Politique,  qui  doivent  plier 
fous  les  loix  de  la  Morale  :  donner  à 
quelqu'un  qui  fe  porte  bien  une  ma- 
ladie ,  que  probablement  il  n'auroic 
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jamais  eue,  une  maladie  factice  qui 
peur  le  tuer;  c'eft  fe  jouer  de  la  vie  des 
hommes  ,  c'eft  faire  violence  à  Tor- 
dre ,  à  Thumanicé  ,  c'eft  entreprendre 
fur  les  droits  de  la  Providence  par  un 
moyen  illicite.  D"où  l'Auteur  con- 
clut ,  que  donner  une  maladie ,  dont 
les  fuites  peuvent  être  funeftes  à  la 
vie  ,  à  ja  fanté  même  d'hommes  qu'il 
eft  fort  incertain  qu'ils  TeufTent  jamais 
eue  naturellement ,  c'eft  effayer  de  fe 
fouftraire  à.  Tordre  établi- par  la  Provi- 
dence ,  &  par  conféquent  c'eft  être  ho- 
micide de  volonté,  &c  fe  mettre  dans 
le  rifque  de  l'être  de  fait. 

La  défenfe  que  font  les  Inoculateurs 
contre  un  argument  fi  puifTant  ,  con- 
fifte  à  dire  que  la  petite  vérole  artifi- 
cielle n'eft  qu'un  préfervatif  contre  la 
petite  vérole  naturelle  ;  que  c'eft  un 
tribut  léger  dont  la  nature  Se  la  Pro- 
vidence veulent  bien  fe  contenter  , 
quand  on  le  paie  d'avance  ;  que  le  rif- 
que d'avoir  la  petite  vérole  naturelle 
eft  de  trois  fur  quatre  }  le  rifque  d'en 
être  difgracié  ou  d'en  périr  eft  d'un  fur 
quatre:  l'Inoculation  ,  ajoutent- ils , 
dans  fon  exercice  &c  dans  fa  fin,  n'a 
rien  d'abfolument  vicieux;  les  rifques 
qu'elle  entraîne  font  infiniment  moia- 
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dre  que  ceux  dont  elle  garantît  :  elle 
rentre  donc  dans  la  claiTe  des  remèdes 
&  des  préfervatifs  les  plus  falubres. 

L'adverfaire  des  Inoculateurs  leur 
fait  à  ces  raifons  la  réplique  fuivante* 
i°,  L'inoculation  eft  une  pratique 
toujours  dangereufe ,  &  quelquefois 
meurtrière.  Or  à  une  perfonne  qui 
eft  en  bonne  fanté,  &c  dont  il  eft  in- 
certain fi  jamais  elle  fera  attaquée  de 
cette  maladie  5  il  n'eft  jamais  permis 
d'adminiftrer  ni  d'nfer  de  ces  préfer- 
vatifs qui  font  toujours  dangereux  & 
quelquefois  meurtriers  5  &c.  iQ.  Le 
rifque  qu'on  court  dans  l'inoculation 
eft  un  rifque  où  Ton  s'expofe  volon- 
tairement &  fans  aucun  motif  raifon- 
nable  :  c'efc  donc  un  rifque  défendu* 
Le  rifque  d'avoir  la  petite  vérole  na- 
turelle 5  eft  un  rifque  commun  &  ren- 
fermé dans  l'ordre  aftuel  d'une  Provi- 
dence générale  5  on  ne  peut  donc  s'y 
fouftraire  :  il  vaut  mieux  courir  cent 
rifques  innocens  ,  qu'un  feul  crimi- 
nel :  ce  n'eft  pas  le  nombre  des  rif- 
ques qu'il  faut  calculer,  c'eft  leur  na- 
ture qu'il  faut  pefer  ,  or  les  rifques 
de  l'inoculation  font  tels  de  leur  na- 
ture qu'en  s'y  expofant ,  on  devient 
coupable    donc J  ôcc. 
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Opufcules  Mathématiques  j  par  M.  d'A* 
lembert.  Paris  1761. 

M  .  d'Alembert  prétend  qu'on  s'eft 
trop  preffé  pour  fixer  le  calcul  des 
probabilités  touchant  l'inoculation  , 
&  que  ces  calculs  portent  à  faux,  par- 
ce   qu'on  n'a   point    encore  envi- 
fagé  la  queftion  fous  fon  véritable 
point  de  vue.  On  compare  le  rifque 
de  mourir  de  la  petite  vérole  natu- 
relle ,   avec  le  rifque  de  mourir  de 
de  la  petite  vérole  inoculée  \  &  com- 
me le  nombre  de  ceux  qui  périffent 
de  la  petite  vérole  ,  eft  quarante  ou 
cinquante  fois  plus  grand  que  le  nom- 
bre de  ceux  qui  meurent  de  l'inocu- 
lation ,  on  conclut  que  les  deux  rif- 
ques  font    dans  le  même  rapport. 
Mais,  reprend  M.  d'Alembert  ^  l'ino- 
culation eft  un  péril  infiant  &  pro- 
chain de  perdre  la  vie  dans  quinze 
jours  ou  un  mois  5  &  la  petite  vérole 
un  danger  incertain  ,  dont  on  ne  peut 
affigner  la  place  dans  le  cours  d'une 
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longue  vie.  Or  quel  moyen  de  faire 
im  parallèle  exa£t  de  ces  deux  rifques, 
Se  d'en  fixer  le  rapport.  Voilà  fur  quoi 
l'analyfe  des  probabilités  ne  peut  rien 
apprendre.  Toutes  fes  règles  fuppo- 
fent  les  termes  à  comparer  également 
ou  préfens  ou  éloignés ,  puifqu'elles  les 
fuppofent  de  même  genre  8c  de  même 
efpece* 

Il  règne  donc  un  défaut  efTentieî 
dans  le  calcul  des  avantages  de  l'inocu- 
lation, tant  qu'on  ne  regarde  point  le 
rifque  qui  l'accompagne  comme  un 
rifque  injîant ,  &  concentré  dans  le 
court  efpace  d'un  mois.  Mais  le  cal- 
cul des  Adverfakes  de  l'inoculation 
pèche  auflî  par  le  même  côte ,  quoi- 
qu'envifagé  fous  un  autre  point  de  vue. 
Ces  Adverfaires  fembient  oublier  le 
cifque  qu'on  court  durant  toute  la  vie 
de  mourir  de  la  petite  vérole  naturelle. 
L'Auteur  fait  fentir  parfaitement  les 
conféquences  de  ce  danger  :  il  entre 
fur  cela  dans  des  difeuflions  curieufes , 
mais  que  les  bornes  que  nous  nous  fem- 
mes preferites  ne  nous  permettent  pas 
4é  rapporter. 
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NATURELLE. 

Le  Règne  animal  j  par  M.  BrîJJbn, 
Paris  ijy£. 

L  e  règne  animal  eft  peuplé  d'une  in- 
finité d'habitans.  Dans  leurs  maflTes  8c 
dans  leurs  formes  ,  dans  leurs  inftinârs 
&z  dans  leurs  mœurs ,  les  animaux  '£p 
rapprochent  &  s'écartent  les  uns  dos 
autres  fur  un  efpace  fi  plein  Se  fi  vafte  9 
que  les  uns  font  comme  infiniment 
voifms  ,  &c  les  autres  comme  infini- 
ment éloignés  :  il  y  en  a  même  dont 
le  volume,  ôc  encore  plus  la  ftruciure  5 
eft  imperceptible  à  nos  organes  :  les 
nns  vivent  dans  des  élémens  qui  les 
dérobent  en  quelque  forte  à  nos  re- 
cherches j  les  autres  naiflent  dans  des 
climats  qui  les  mettent  hors  de  notre 
portée.  Ainfi  la  nature  a  tellement  en- 
richi ôc  diftribué  le  règne  animal ,  que 
dans  fon  abondance  prodigieufe  5  & 
dans  fon  induftrie  économique  ,  elle 
femble  avoir  plus  fongé  à  donner  ou 
Tome  III.  \ 


ï  94  Histoire 
fpeélacle  à  notre  admiration,  qu'à  ou- 
vrir une  carrière  à  nos  découvertes. 
Par-tout  nos  connoiffances  font  limi- 
tées par  des  bornes  ou  des  obftacles  qui 
en  arrêtent  le  progrès  \  tandis  qu'à  no- 
tre admiration  s'offre  un  théâtre  ira- 
nien le  ,  où  de  tous  côtés  les  merveil- 
les prodigieufes  entretiennent  êc  re- 
nouvellent fans  ceffe  une  fcene  dont 
tous  les  objets  vivans  &  animés  frap- 
pent tout  ce  que  nous  avons  de  fens 
&  de  facultés.  Quand  on  entre  dans 
le  temple  de  la  nature,  moins  pour  en 
contempler  la  belle  ordonnance  ,  que 
pour  en  peindre  les  traits  réguliers  y 
bientôt  le  génie  le  plus  fort  &  le  plus 
indufcrieux  défefpere  d'en  faifir  ,  d'en 
fuivre ,  &  encore  plus  d'en  exprimer 
toute  la  déîicateffe. 

Aux  yeux  d'un  fimpîe  Spéculateur  la 
nature  prife-en  gros ,  prélente  au  mi- 
lieu d'un  défordre  apparent ,  une  har- 
monie ,  une  fymérrie  qui  n'a  rien  de 
né.  Aux  yeux  d'un  Obfervareur  pro- 
:;  n  :I3  elle  offre  des  détails  infinis  j  c'eft- 
â  des  êtres  lans  nombre,  dont 

■■-■s  iiiiérences  prochaines  font  fouvent 
yr^.^nz^z  &  marquées  par  des  inrer- 
/  i  u'mfenfibles.  Ce  font  corn- 

ai mt&Bt  de  germes  d'une  férié  dé- 
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rangée  ,  qu'on  voudrait  rétablir  fans 
connoître  parfaitement  leur  valeur.  En 
fe  bornant  à  un  feul  règne  ?  comme  le 
règne  animal ,  on  ne  s'épargne  que  le 
nombre  des  difficultés  ,  on  ne  gagne 
rien  fur  leur  grandeur. 

La  fcience  du  règne  animal  confifte 
donc  à  féparer  cette  foule  d'animaux 
qui  font  mêlés  dans  les  mêmes  élé- 
mens ,  &  à  les  arranger  dans  un  ordre 
qui  réponde  aux  rapports  de  leurs  di- 
menfions  générales  5  de  leurs  habitu- 
des communes,  &c  de  leurs  caractères 
propres.  Il  faudrait  des  fiecles  d'obfer- 
vations  pour  hâter  &  fixer  fans  retour 
les  progrès  qu'on  peut  faire  dans  cette 
fcience. 

Dans  des  fiecles  comme  le  nôtre,  où 
le  goût  de  l'Hiftoire  Naturelle  s'eft  ré- 
veillé ,  où  ce  genre  d'étude  eft  encou- 
ragé Se  honoré  ,  où  l'émulation  eft  vi- 
vement allumée  ,  l'efprit  de  fyftême 
s'empare  quelquefois  des  génies  rivaux  : 
alors  on  tourne  Pobfervation  au  profit 
du  fyftême  :  on  interroge  la  nature  pour 
l'intérêt  du  fyftême  ,  on  ne  lui  permet 
de  répondre  qu'en  faveur  du  fyftême. 
Voilà  des  écueils  où  l'on  a  fait  des 
naufrages  afifez  récens. 

L'Auteur  du  règne  animai  n'a  rien 
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oublié  pour  vaincre  toutes  ces  difficul- 
tés 8c  pour  fe  garantir  de  tous  ces 
écueils.  lia  eu  les  fecours les  plus  pré- 
cieux 5  il  a  étudié  le  règne  animal  dans 
la  plus  célèbre  Ecole  de  l'Europe,  dans 
le  Cabinet  de  M»  de  Réaumur  :  fous 
fes  yeux  ,  fous  fa  main  5  il  a  eu  la  plu- 
part des  pièces  en  original  :  il  a  été  par 
état  obligé  d'en  faire  la  comparaifon , 
d'en  eflfayer  des  combinaifons  5  d'en  ti- 
rer des  réfultats  5  &  de  fe  former  un 
plan  de  démonftxation* 

L'homme  a  été  pour  lui  le  premier 
terme  de  comparaifon:  c'eft  le  plus  no- 
ble &c  le  plus  familier  qu'il  pût  choi- 
jSr.  Selon  le  plus  ou  le  moins  d'ana- 
logie que  les  autres  animaux  ont  avec 
l'homme  5  M.  Briflon  les  diftnbue  en 
neuf  cl&iïes  :  toutes  ces  analogies  font 
bornées  à  la  fphete-de  l'animalité  :  iî 
iieft  point  ici  queftion  de  l'ame  hu- 
maine 3  ni  de  fa  fpiritualité. 

Voici  rémunération  des  cinq  pre- 
mières analogies  :  i°.  Le  corps  humain 
eft  une  machine  entrelaflée  de  vaif- 
féaux  ou  de  canaux  où  circule  une  Li- 
queur rouge  qu'on  appelle  le  fang, 
&Q.  Dans  la  cavité  fupérieure  de  fon 
jronc  il  a  des  poumons ,  où  l'air  con> 
mç  dans  une  pompe ,  alternativement 
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attiré  &  repouffé ,  entretient  un  mou-* 
vement  qu'on  appelle  refpiration.  30* 
L'homme  eft  vivipare  &  allaite  fes  pe- 
tits. 40.  Il  eft  couvert  de  poils,  an 
moins  en  quelque  partie  de  fon  corps0 
5 Q .  Il  a  deux  pieds  8c  deux  mains.  Voilà 
le  fondement  de  cinq  efpeces  d'anala^ 
çies  entre  l'homme  &  les  animaux,, 
M.  Briflbn  range  dans  la  première 
clafTe  du  règne  animal  les  animaux 
qui  ont  ces  cinq  analogies  :  dans  la  fé- 
conde 5  ceux  qui  en  ont  quatre  ,  Se 
ainfi  de  fuite.  Les  quadrupèdes  occu- 
pent la  première  claffe ,  les  cruftacées  la 
féconde ,  les  oifeaux  la  troifieme  ,  les 
reptiles  la  quatrième  s  les  poiffons  car- 
tilagineux la  cinquième.  Dans  les  qua-^ 
tre  autres  clafTes  on  ne  trouve  aucune 
de  ces  cinq  analogies  :  les  poiffons  pLTH 
prement  dits  ,  les  cruftacées  5  les  in- 
fectes ,  les  vers  font  les  animaux  qui 
occupent  ces  quatre  dernières  claflTes. 
Dans  toute  la  {ucceifion  des  individus 
qui  ont  été  produits  par  le  Créateur , 
le  même  plan  dans  leur  machine,  la 
même  forme  dans  leurs  organes  ,  le 
même  jeu  dans  leurs  refTorts  ,  fe  (ont 
perpétués',  fans  avoir  jamais  dégénéré 
en  rien  d'efientiel.  Cette  notion  qui 
n'efl  rien  moins  qu'imaginaire  &  fac- 
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tice ,  attribue  à  tous  les  animaux  une 
effence  ôc  une  nature  propre  :  c'eft  de 
cette  diverfité  d'effence  &c  de  nature 
que  naifient  toutes  les  divifions  du  rè- 
gne animal. 

La  nature  3  dit-on  3  ne  produit  que  des 
individus  :  c'eft  une  vérité  qu'on  n'a  au- 
cun intérêt  de  contefter  :  elle  ne  ré- 
pugne point  ci  cette  autre  vérité  qu'on 
fondent,  c'eft  que  la  nature  ne  produit 
aucun  individu  au  hafard.  Pour  les 
individus  essentiellement  femblables , 
&  qu'on  appelle  de  la  même  efpece  ? 
la  nature  n'a  qu'un  modèle  commun  i 
la  diverfité  des  efpeces  répond  à  celle 
des  modèles.  Ces  niodeles  font  comme 
des  moules  éternels  &c  invariables  \  un 
ieul  fuffic  à  tous  les  individus  d'une 
même  eipece  :  tous  en  effet  font  com- 
me fondus  dans  ce  moule  unique  : 
c'eft-îà  un  point  fixe  où  les  Hiftoriens 
de  la  nature  ne  fçauroient  trop  s'atta- 
cher, Lors  même  qu'ils  font  profeffion 
de  s'en  écarter,  ils  y  reviennent  mal- 
gré qu'ils  en  aient ,  &  leur  retour ,  ou 
plutôt  les  contradictions  où  ils  tom- 
bent font  une  eipece  d'amende  hono- 
rable qu'ils  font  forcés  de  faire  à  des 
vérités  qui ,  pour  être  anciennes  &  com- 
munes >  n'en  loin  pas  moins  folides  Se 
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immuables.  Aux  pieds  de  ces  vérités 
immobiles  ,  s'il  eft  permis  de  parler 
ainfi  5  viendront  fe  brifer  toutes  les 
nouveautés  qu'on  leur  oppofe.  L'éclat 
dont  on  les  orne  n'a  point  ébloui  M. 
Briflon  :  fes  divifionsnefont  point  mar- 
quées fur  des  rapports  extrinfeques, 
mais  fur  des  caraéteres  intrinfeques  aux 
animaux  :  ces  caractères  font  toujours 
iimples  ,  toujours  faciles  à  appercevoir* 

AUTRES  OBSERVATIONS 
sur  l'histoire  naturelle. 

Ce  n'eft  point  d'une  fpéculation  arbi- 
traire, ou  d'une  théorie  mécaphyfique 
qu'on  doit  tirer  les  matériaux  &  le 
plan  d'une  Hiltoire  Naturelle.  Lefanc- 
tuaire  de  !a  nature  ne  s'ouvre  qu'à  l'ex- 
périence &  à  Fobfervation  :  les  organes 
de  nos  fens  font  la  feule  clef  dont  no- 
tre intelligence  ait  l'ufage  pour  y  en- 
trer. Les  réfultats  qu'elle  en  rapporte 
font  des  descriptions  dont  la  certitude 
porte  fur  le  témoignage  des  fens:  c'efl 
îur  une  réflexion  fi  vraie  que  les  Au- 
teurs de  la  nouvelle  Hiftoire  Naturelle 
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fondent  le  mérite  de  leurs  defcriptions» 
Le  cheval  ,  par  exemple  5  eft  le  pre- 
mier des  animaux  quadrupèdes  dont 
M.  de  Buffon  préfente  Fhiftoire  &  la 
defcription.  Le  pinceau  de  cet  Hifto- 
pieii  en  trace  un  tableau  ou  la  beauté 
de  cet  animal  eft  rendue  avec  une  force 
&  une  ité  qui  lui  donnent  3  pour 
ainfi  dire ,  la  vie  ■>  le  mouvement  &  la 
grâce. 

«  La  plus  noble  conquête  ?  dit-il  5 
35  que  l'homme  ait  jamais  faite  eft  celle 
33  de  ce  fier  &  fougueux  animal,  qui 
partage  avec  lui  les  fatigues  de  la 
33  guerre  &  la  gloii;e  des  combats  :  auffi 
33  intrépide  que  fon  maître,  le  cheval 
33  voit  le  péril  &  l'affronte,  il  fe  fait 
33  au  bruit  des  armes ,  il  l'aime  5  il  le 
30  cherche ,  &  l'anime  de  la  même  aiv 
33  deur  :  il  partage  auffi  fes  plaifirs  :  à 
»  la  chaffie  ,  aux  tournois,  à  la  courfe  3 
33  il  brille  5  il  étincelle  ;  mais  docile 
33  autant  que  courageux  ,  il  ne  fe  laiffie 
33  point  emporter  à  fon  feu  ,  il  fçait 
33  réprimer  fes  mouvemens  :  non-feu- 
33  lement  il  fléchit  fous  la  main  de  ce- 
33  lui  qui  le  guide  j  mais  il  fembîe  con- 
33  fulter  fes  defirs ,  8c  obéiffant  tou- 
33  jours  aux  impreffions  qu'il  en  reçoit  y 
«  il  fe  précipite  P  fe  modère  ou  s'arrê- 
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35  re  ,  &c  n'agit  que  pour  y  fatisfaire. 
35  C'eft  une  créature  qùi  renonce  à  fon 
33  être  pour  n'exifter  que  par  ia  volonté 
33  d'un  autre.  La  nature  efi  plus  belle 
33  que  Fartj,  dit  encore  cet  Acadéuu- 
33  cien  dans  un  être  animé  j  la  liberté 
33  des  mouvemens  fait  la  belle  nature  s?, 
Mais  eft-ce  préjugé  ou  raifon?  Il  nous 
femble  que  le  cheval  eft  fufceptible 
d'une  éducation  heureufe  ,  que  l'arc 
qui  la  lui  donne,  embellit  fa  nature  5 
que  fous  des  mains  habiles  fa  taille  ac- 
quiert de  l'élégance  &c  de  la  légèreté  : 
fon  air  &  fon  port  5  de  la  grâce  &  de 
la  dignité  ;  fa  marche  &  fes  mouve- 
mens ,  de  la  foupîefiTe  &  de  la  régula- 
rité. Les  foins  affidus  qui  entretien- 
nent dans  ces  animaux  5  la  propreté  * 
le  goût  intelligent  qui  choilit  k#r  pa- 
rure ,  répandent  fur  toute  leur  machine 
un  éclat  gracieux  qui  relevé  &  enno- 
blit lôur  mérite.  Ils  ne  paroiffent  pas 
indifférens  à  ces  attentions  :  on  dirok 
qu'ils  en  fentent  le  prix }  qu'elles  leur 
enflent  le  fentiment ,  ou  qu'elles  leur 
en  infpirent.  La  vue  d'un  beau  cheval 
élevé  &  formé  dans  une  bonne  école  > 
manié  &  gouverne  par  un  maître  ha- 
bile ,  nous  tait  la  plus  agréable  impreC 
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Après  la  defcription  du  cheval ,  îe 
même  Auteur  fait  celle  du  bœuf  à  la- 
quelle il  ajoute  ce  qui  fuit.  «  Sans  le 

bœuf,  dit-il,  les  pauvres  &  les  ri- 
35  ches  auroient  beaucoup  de  peine  à 
35  vivre  :  la  terre  demeurerait  inculte  % 
3?  les  champs  demeureroient  ftériles  i 
35  c'eft  fur  lui  que  roulent  tous  les  tra- 
95  vaux  de  la  campagne  :  il  eft  le  do- 
33  meftique  le  plus  utile  de  la  ferme  ,  le 
$  foutien  du  ménage  champêtre.  Âu- 
35  trefois  il  faifoit  toute  la  richeffe  des 
35  hommes,  il  eft  encore  labafe  de  l'o- 
»  pulence  des  Etats  qui  ne  peuvent  fe 
35  îbutenir  8c  fleurir  que  par  la  culture 
33  des  terres  8c  par  l'abondance  du  bé- 
35  tail ,  puifque  ce  font  les  feuls  biens 
35  réels  ;  tous  les  autres  ,  8c  même  l'or 
33  &  l'argent  n'étant  que  des  biens  ar- 
33  bitraires  ,  des  repréfentations  ,  des 
33  monnoies  de  crédit  ,  qui  n'ont  de 
35  valeur  qu'autant  que  le  produit  de 
»  la  terre  leur  en  tionne  ». 
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MÊME  SUJET. 

D  eux  obfervations  faites  par  le  cé- 
lèbre M.  de  Réaumur,  méritent  d'être 
connaes.  La  première  ,  que  fi  on  en- 
duit de  vernis  un  œuf  frais  de  poule, 
il  fe  conferve  parfaitement  frais  pen- 
dant trois  ou  quatre  mois  ,  &  aufli 
agréable  au  goût  que  l'œuf  le  plus  frais. 
Il  a  pouflTé  l'obfervation  encore  plus 
loin  ;  car  il  a  gardé^des  œufs  frais  ver- 
nis pendant  un  8c  deux  ans,  &  ils  fe 
font  encore  trouvés  frais  lorfqu'il  les 
a  fait  cuire ,  mais  avec  un  goût  moins 
agréable  ,  &  tel  que  celui  des  œufs 
qu'on  fait  tremper  dans  l'eau  pendant 
plufieurs  jours  pour  les  conferver  frais. 
Il  refte  à  fçavoir,  i°.  fi  cette  dé- 
couverte peut  être  de  quelque  utilité. 
20.  Si  la  pratique  en  feroit  coûteufe. 
Or  M.  de  Réaumur  fait  la  remarque 
iuivante  par  rapport  au  premier  article. 
«  La  confommation  des  œufs  eft  (i 
3)  grande ,  qu'ils  font  un  objet  digne 
3>  d'attention.  Ne  feroit-il  pas  agréa- 
»  ble  ,  s'il  n'en  coûtoit  que  très-peu 
»  de  plus,  de  fubfticaer  les  œufs  frais 
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35  aux  œufs  vieux ,  qu'on  nous  prépare 
35  de  tant  de  façons,  &c  auxquels  ou 
55  eft  obligé  d'avoir  recours.  D'ailleurs, 
n  on  ne  courroit  pas  rifque  comme  il 
33  arrive  quelquefois  ,  de  gâter  les  ra- 
55  goûts  dans,  ieforiiels  on  les  fait  en- 
^5  trer.  Pendant  l'hyver  les  œufs  frais 
55  font  toujours  rares  ,  &  chers  dans 
95  les  grandes  villes.  On  peut  les  y 
35  rendre  communs  &  à  meilleur,  mar- 
5*  ché  dans  cette  faifon.  Qui  eût  eu  à 
55  Paris  ,  pendant  Thy  ver  de  1709  ,  pro- 
35  vifion  d'œnfs  vernis  ,  eût  fait  une 
35  grande  fortune....  Les  vaiffeaux  qui 
33  partent  pour  des  voyages  de  long 
33  cours,  auroient  des  rafraîchiffemens 
33  sûrs  pour  les  malades ,  s'ils  avoient. 
33  des  provijfions  d'oeufs  frais.  Dans  plu- 
5*  fleurs  Pays  du  Nord  où  les  poules  ne 
35  pondent  point  pendant  l'hiver,  on 
35  pourvoit  rendre  les  œufs  frais  com- 
33  muns  53,  i 

Sut*  le  fécond  article  ,  M.  de  Réau- 
înur  fait  obferver  qu'un  homme  peut 
en  un  jour  vernir  bien  des  centaines 
d'oeufs ,  &  que  tous  vernis,  ceux  mê- 
me qui  font  à  meilleur  marché  y  fe- 
ront propres  ,  pourvu  qu'ils  fechent 
promptement  &  qu'ils  foient  impéné- 
trables à  l'eau  ;  de  forte  qu'en  évaluait 
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route  la  dépenfe  néceflaire ,  il  compte 
qu'une  douzaine  d'œufs  ne  fçauroit 
coûter  plus  d'un  fol  à  vernir.  Il  ap- 
prend enfuite  la  manière  de  tenir  l'œuf 
pendant  qu'on  le  vernit;  &  ce  qui  eft 
plus  important  la  manière  de  le  cuire 
quand  on  veut  le  manger,  il  eft,  dit- 
il  ,  néceflfaire  de  le  tenir  dans  l'eau 
bouillante  cinq  à  fixfois  plus  de  temps 
que  des  œufs  frais  ordinaires  ;  c'eft- 
à-dire ,  un  peu  plus  de  trois  minutes. 

Mais  une  queftion  également  eu- 
rieufe  eft:  de  îcavoir  fi  un  œuf  ainfî 
verni  &  gardé  long-temps,  peut  être 
couvé  par  une  poule  &  produire  un 
poulet.  C'eft  une  expérience  que  M. 
de  Réaumur  a  faite  avec  beaucoup  de 
foin  ,  &  il  a  remarqué  qu'il  falloit 
commencer  par  bien  dévernir  les  œufs 
avec  l'efprit-de-vin  ,  après  quoi  fi  on 
les  fait  couver  à  une  poule ,  il  ne  craint 
pas  d'avancer,  qu'il  en  fortira  autant 
de  poulets,  &  l'expérience  qu'il  en  a 
faite  nç  lui  permet  pas  d'en  douter. 
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SUR  LA  CONCHÏ0LOGIE. 

Ceux  qui,  à  titre  de  Phyficiens  ou 
d'amateurs  de  quelque  autre  Science 
que  celle  de  FHiftoire  naturelle,  ou 
même  à  titre  de  gens  qui  ne  fçavent 
rien ,  ne  fe  piquent  de  rien ,  n'aiment 
rien,  rien  de  folide  ,  méprifent  com- 
me des  amufemens  frivoles,  la  paf- 
ûon  des  coquillages  &  des  autres 
curiofités  de  la  nature  ,  ne  donnent 
point  eux-mêmes  par-là  des  preuves 
fans  équivoque  d'une  fupériorité  d'ef- 
pnt. 

Tous  les  ouvrages  de  la  nature  , 
ouvrages  de  Dieu  en  dernier  reffbrr, 
méritent  un  tribut  d'eftime.  La  Pro- 
vidence même  infpire ces  divers  goûts  j 
afin  que  tout  foiî  admiré  &  connu, 
de  même  qu'elle  fufcite  une  infinité 
d'Arts  &ç  d'artifans,  afin  de  remplir 
la  diverfité  de  nos  befoins  ;  ce  qui  eft 
digne  du  Créateur  ne  peut  être  indi- 
gne de  la  créature. 

Il  eft  vrai  que  les  Sciences  &  les 
fpéculations  profondes  ne  font  en  cet- 
te vie  ,  &  ne  doivent  être  qu'un  amu- 
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fement  honnête  &  innocent.  Dès  que 
la  pallîon ,  l'entêtement^  l'enflure  s'en 
mêlent;  ce  n'eft  plus  que  pédanterie 
6c  puérilité,  digne  plus  que  toute  au- 
tre occupation  du  mot  de  Perfe  ,  O 
quantum  eji  in  rébus  marte  ?  Nous  con- 
viendrons cependant  que  vanité  pour 
vanité ,  celle  qui  fe  fonde  fur  le  bril- 
lant d'un  cabinet  de  curiofités ,  Am- 
plement acquifes  à  prix  d'argent,  a  un 
petit  degré  de  frivole  &  de  puérile 
par  -  deiTus  celle  d'un  vrai  Sçavant  9 
dont  le  mérite  eft  plus  perfonnel  Se 
tient  davantage  à  Fefprit  Se  à  la  rai- 
£on. 

Le  vrai  Sçavant  eftime  &  aime  à  con- 
noître  tout  ce  qui  eft  beau,  Se  fur-tout 
ne  méprife  rien.  Trop  méprifer  n'eft 
pas  un  moindre  défaut  que  trop  ad- 
mirer; c'eft  une  branche  d'ignorance 
&  de  petit  efprit.  La  connoifiTance  des 
coquillages  eft  nommément  fort  utile 
au  Peintre.  11  y  trouve  les  deux  gran- 
des parties  de  fon  Art ,  le  delfein  &  le 
coloris  :  nulle  part  dans  la  Rature  la 
lichefTe  des  traits,  la  variété  des  for- 
mes ,  la  juftelfe  des  contours  n'eft  éta- 
lée avec  tant  de  profïifion,  &  fur-tout 
d'une  manière  qui  aide  au  génie  pit- 
toresque y  &c  réveille  ^imagination* 
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Dans  les  végétaux,  dans  les  animaux^ 
clans  les  fleurs,  dans  les  fruits,  dans 
les  oifeaux ,  la  nature  ne  laiffe  pas  d'ê- 
tre fort  Géomètre  ,  &  de  prodigiïer 
une  grande  variété  de  configurations 
&  même  de  traits  colorés.  Mais  le 
tifïu  molafiTe  &  corruptible  de  ces 
corps,  n'en  fait  que  des  beautés  pafifa- 
geres,  que  le  Peintre  à  bien  de  la  pei- 
ne à  faifir  &  à  fixer.  La  coquille  molle 
dans  fon  origine,  &  fufceptible  par-là 
de  la  plus  grande  fineffe  de  traits  ,  &C 
de  la  plus  élégante  juftefTe  de  contours , 
les  conferve  par  la  dureté  pierreufe 
qu'elle  acquiert  avec  le  temps. 

Divers  Arts  trouvent  dans  la  con- 
noiffance  des  coquillages ,  des  modè- 
les, des  idées ,  des  inventions.  La  nau- 
tele,  par  exemple,  préfente,  dit-on  3 
une  barque,  des  voiles  ,  des  rames  & 
une  parfaite  navigation.  Les  perles  ? 
les  nacres  font  le  fruit  des  coquillages» 
Les  coquilles  font  la  monnoie  &  la 
plus  grande  richeffe  de  bien  des  pays* 
Nous  faifons  des  boîtes,  des  tabatiè- 
res, &  mille  forte  de  bijoux  précieux 
avec  des  coquilles;  nous  en  faifons  des 
grottes,  des  cabinets,  des  ornemens 
ruftiques  d'un  goût  qui  plaît  toujours  ? 
il  n'y  a  point  d'œil  aCes  indifférent.» 
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a(Tez  ftupide  ,  qui  ne  s'arrête  à  une 
belle  coquille  que  le  hazard  lui  pré- 
fente. 

Les  coquillages  ont  été  long-temps 
dans  le  cas  d'être  regardés  comme  des 
animaux  imparfaits  ,  &  à  peine  des 
animaux  Se  des  êtres  vivans  ,  parce 
qu'on  ne  leur  voyoit  ni  yeux ,  ni  pieds  , 
ni  langue,  ni  dents,  ni  oreilles  ,  ni 
bouche,  ni  cartilages,  ni  offemens, 
ni  fajîg,  ni  chaleur  fenfible  ,  ni  rien 
de  ce  qu'il  nous  plaît  d'appeller  carac- 
tériftiquement,  exclufivement  des  ani- 
maux. Nous  ne  croirions  pas  mêmerif- 
quer  beaucoup }  en  défiant  encore  pour 
long-temps  les  Anatomiftes  ,  de  les 
regarder  avec  force  &r  précifion  d'idée, 
comme  de  vrais  purs  &  Jîmples  ani- 
maux j  jufqu'àce  qu'ils  y  aient  pleine- 
ment reconnu  le  fupplément  bien  mar- 
qué de  la  plupart  de  ces  parties  qui 
font  efTentielles  pour  notre  efpece  & 
pour  bien  d'autres  efpeces ,  mais  qui 
ne  le  font  nullement,  comme  on  i'en- 
trevoit  au  moins  pour  le  genre  des 
êtres  animés  &  vivans. 
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SUR  LA  LITHOLOGIE, 

OU    LES  PIERRES. 

JL  e  s  Naturaliftes  appellent  les  miné- 
raux du- beau  nom  de  règne  minéral  , 
diftinguant  toutes  les  productions  de 
la  Terre  en  trois  règnes,  le  minéral  3 
le  végétal  &  lanimaL  Ces  noms  font 
très-reçus,  &  il  n'y  a  plus  d'affeéia- 
tion  à  s'en  fervir.  Le  règne  minéral 
renferme  tous  les  minéraux,  tels  que 
les  méta\ix ,  les  terres,  les  bols,  les 
fels,  les  bitumes  ,  toutes  les  pierres  en 
général,  les  cryftaux,  les  agathes  ,  les 
jafpes,  les  porphires,  les  granités,  les 
albâtres.  Ses  marbres  &  les  cailloux. 
•On  appelle  fofliles  tous  les  minéraux 
que  Ton  tire  de  la  terre ,  on  les  divi- 
fe  par  claff es,  genres ,  efpeces ,  &c» 
Les  pierres  fe  divifent  en  quatre  or- 
dres. ï°.  Les  cryftaux,  les  pierres  opa- 
ques ,  les  figurées,  les  communes.  Par 
les  pierres  cryftaiifées,  on  entend  les 
rranfparentes  ,  &  par  conféquent  les 
pierres  fines  Se  précieufes.  On  foudi- 
vife  ces  fortes  de  pierres  en  diapha- 
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nés  8c  en  demi-diaphanes.  Les  dia- 
phanes font  le  diamant,  le  rubis,  le 
faphir,  la  topafe,  l'améthyffib,  l'hya- 
cinthe, Paiguemarine ,  l'crneraude,  le 
grenat,  la  vermeille  ,  le  chryfolire  5 
la  girafole,  l'opale,  l'agathe,  le  dia- 
mant d'Aîençon,  le  jafpe,  &c. 

On  connoît  le  diamant:  celui  qui  a 
la  plus  belle  eau,  c'eft-à-dire,  le  plus 
tranfparent  comme  de  l'eau ,  &  qui  eft 
en  même  temps  le  plus  dur  &  le  plus 
gros ,  eft  le  plus  précieux.  C'eft  la  feul^e 
pierre,  dit-on,  qui  réiîfte  au  feu  le 
plus  violent.  Les  plus  riches  mines  de 
diamant  font  Vifapour  &  Golconde  i 
elles  font  dans  les  rochers.  Les  dia- 
mans  qu'on  nomme  de  Portugal  ,  fe 
tirent  du  Brefil.  Il  y  a  des  diamans 
jaunes,  bleus,  &c.  Le  rubis  eft  la  pre- 
mière pierre  précieufe ,  qui  fe  diftin- 
que  par  fa  couleur  rouge  j  parfait  en 
ce  genre  &  un  peu  gros ,  on  le  préfère 
au  diamant  ;  car  les  couleurs ,  le  rou- 
ge fur-tout  ,  ont  le  droit  d'impofer  à 
la  vue,  que  la  lumière  pure  ne  fait 
que  féconder  &  nourrir,  en  fe  laiflfant 
prefque  ignorer  elle-même.  Si  le  dia- 
mant ne  brilloit  pas,  peut-être  feroit- 
il  moins  efcimé  :  or  ion  brillant  lui 
vient  de  la  taille ,  &  nous  n  eftim'ons 
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la  nature  qu'autant  que  l'Art  peut  m 
faire  briller. 

On  compte  quatre  efpeces  de  fa- 
phks,  tous  Orientaux  de  nom,  car  la 
Bohême  &  la  Hongrie  ne  laiffent  pas 
d'en  produire  d'afïez  beaux.  La  topafe 
Orientale  eft  d'un  jaune  citron.  L'Oc- 
cidentale vient  de  Bohême  &  d'ail- 
leurs. Cette  pierre  égale  en  dureté  le 
faphir  Oriental.  U améthijie  tire  fur 
le  pourpre ,  &  fe  trouve  dans  les  mê- 
mes mines.  U  hyacinthe  dur  &  rouge^ 
comme  le  faphir,  eft  un  peu  orangé  : 
il  en  vient  de  Bohême  &  de  Vêlai. 
XJ  aiguemarine  eft  verd  de  mer, quelque- 
fois bleu  céîefte  léger.  U  émeraude  ti- 
rant fur  le  noir  eft  fort  dure  :  il  y  en. 
a  d'un  verd  gai.  Le  grenat  a  plufieurs 
degrés  de  couleur.  Le-  plus  beau  nom- 
mé fyrien  3  eft  violet  pourpre  ,  fors 
dur,  fouffrant  le  feu  fans  perdre  fa 
couleur.  La  vermeille  eft  d'un  rouge 
cramoifi,  va  au  feu  comme  le  grenat , 
avec  lequel  on  le  confond.  La  chryfo- 
lue  d'un  verd  doré,  mais  tendre  ,  eft 
la  moindre  des  pierres  fines.  La  gira- 
fole  jaunâtre,  remplie  de  points  cTor  , 
rayonne  comme  le  foleil,  c'eft  une  ef- 
pece  de  vent  urine.  L'opale  eft  fort  belle 
dans  fes  quatre  efpeces.  La  fardoine 
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£ft  la  même  que  la  cornaline,  &  elle 
a  fon  prix.  Les  agathes  ne  font  guère 
tranfparentes  ,  la  plus  belle  eft  Yonix. 
La  chalcédoine  eft  une  efpece  d'aga- 
the,  couleur  de  neiçe  ,  fon  eau  eft 
bleue.  Le  diamant  d'Alençon  eft  un 
vrai  chryftaL  Le  jafpe  tantôt  rouge  , 
tantôt  verd ,  fouvent  tigré  ou  bariolé 
d'autres  couleurs.  Le  granit  eft  un 
marbre  très-dur.  Le  porphire  eft  un 
marbre  précieux,  rouge,  brun,  tache- 
té de  plufieurs  points  &  dur  à  tailler  : 
il  y  en  a  de  pourpre  &  de  violet.  L'al- 
bâtre eft  moins  dur ,  il  eft  blanc ,  fau- 
ve, rouge,  veiné,  il  a  un  trafparent. 
Tout  le  monde  fçait  que  le  marbre  eft 
fort  varié  dans  fes  efpeces. 


AUTRES  OBSERVATIONS 

SUR    LES  COQUILLAGES. 

Venons  aux  coquillages.  Les  coquil- 
lages traités  de  bagatelles  par  bien  des 
eens ,  font  regardés  bien  différemment 
par  le  Philofophe  ,  ce  qui  fembloit 
d'abord  ne  devoir  &rvir  q.u'à  fon  amu- 
femeut  &  i  fcn  plaifir,  devient  pour 
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lui  le  fujet  d'une  véritable  occupation 
ôc  la  fource  de  mille  réflexions  utiles. 

On  divife  les  coquillages  en  ceux  de 
mer,  de  rivières  &  de  terre.  i°,  Les 
coquilles  de  nier  fe  divifent  en  trois 
clafifes ,  indiquées  par  leur  écaille  ;  la 
première  claffe  contient  les  coquilles 
d'une  feule  pièce  :  c'eft  ce  qu'on  appelle 
les  univalves.  Les  Naturaliftes  en  for- 
ment quinze  genres  ou  familles. 

La  féconde  claffe  eft  des  bivalves 
ou  de  deux  pièces  :  elle  contient  fix 
genres  ou  familles.  La  troifieme,  com- 
pofée  au(îî  de  fix  familles ,  comprend 
les  multivaives. 

Pour  connoitre  dans  le  moment  la 
clalfe ,  la  famille,  le  genre,  &  l'efpece 
d'une  coquille  marine ,  fluviatile  ou 
terrefire  j  il  faut  examiner  trois  chofes, 
i°.  fi  une  coquille  a  une  ,  deux  ou 
plusieurs  pièces  :  car  on  voit  par-là  fi 
elle  eft  de  la  clalfe  des  univalves ,  des 
bivalves  ou  des  multivaives.  2°,  La 
forme  générale  de  la  coquille  &  fa 
bauche  nommément  :  cet  examen  qui 
eft  le  plus  difficile  détermine  la  famiL 
le.  3°.  Examiner  les  différences  un  peu 
inoins  considérables  que  celles-là  :  ce 
qui  détermine  les  genres  ëc  les  efpe^ 
ces» 
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À  l'égard  de  la  manière  dont  fe  for- 
ment les  coquillages  de  mer,  la  ques- 
tion eft  difficile,  &  on  trouve  fort  peu 
de  certitude  fur'ce  fujet,  tant  chez  les 
Modernes  que  chez  les  Anciens. 

Quoiqu'il  en  foit  de  cette  forma- 
tion ,  on  ne  doute  plus  aujourd'hui 
que  les  coquilles  ne  foient  des  corps 
vivans  &  organifés,  ni  qu'il  ne  faille 
une  femence  prééxiftante  pour  les  pro- 
duire. Du  refte,  on  ignore  encore  û 
les  coquillages  ont  une  différence  de 
fexe,  &c  de  quelle  manière,  par  quels 
organes,  par  quelle  humeur  s'opère  le 
méchanifme  admirable  de  leur  géné- 
ration. On  connoît  fî  peu  celui  des 
plantes  ,  qu'il  feroit  étonnant  qu'on 
fût  mieux  inftruit  de  ce  qui  concerne 
des  êtres  auffi  informes  que  ceux-là, 
Se  qui  ne  font  prefque  que  des  glaires 
h  &  des  limons  un  peu  diverfîfîés. 

Ce  qu'on  a  le  plus  de  peine  à  com- 
prendre, c'eft  le  contrafte  d'un  corps 
aufïi  fongeux  &  au(Ti  molaffe  que  ce- 
lui-là, avec  la  nature  pierreufe  &  mi- 
nérale de  leurs  écailles  :  ce  qui  n'eft 
pas  cependant  plus  merveilleux  que 
la  dureté  de  nos  os ,  contraftée  avec  la 
molefTe  de  nos  chairs  &  avec  la  flui- 
I  dite  de  notre  fang  :  fur-tout  lorfqu'oa 
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fçait  bien  que  les  minéraux  les  plus' 
aigres,  les  pierres,  les  marbres  ,  les 
métaux  mêmes  ,  les  diamans  fe  for- 
ment dans  la  terre  d'un  fuc  très -liqui- 
de &  très-coulant  clans  fon  origine, 

La  plupart  des  Naturaîiftes  croient 
les  poiiTons  à  coquilles  hermaphro- 
dites ,  comme  les  limaçons,  fur  les- 
quels néanmoins  on  n'a  rien  de  bien 
pofitif.  On  ne  fçait  pas  poix  rive  nient 
fî  les  coquillages  ont  un  cœur,  un  foie , 
ou  des  parties  analogues  à  celles-là  :  o» 
ne  connoît  guère  leur  aliment;  on  ne 
fçait  guère  s'ils  ont  une  bouche  ,  un 
go  fier ,  un  ventre,  où  s'ils  ne  fe  nour- 
riiTent  pas  par  une  "Ample  fiîcration 
de  l'eau  marine ,  ou  des  limons  où  ils 
vivent  :  il  y  en  a  pourtant  où  l'on 
croit  reconnoître  une  bou/iie  &  mê- 
me des  dents  très-fines.  Nous  ne  con- 
noîtrons  jamais  toutes  les  richefles  Se 
toutes  les  cjiverfités  de  la  nature,  Se 
fon  très-puifTant  auteur. 

Il  y  a  des  coquillages  abfolument- 
immobiîes  au  fond  de  la  mer,  &  con- 
tre les  rochers  ;  mais  il  y  en  a  qui  s'é- 
lèvent fur  l'eau,  qui  nagent,  qui  for- 
tent,  il  y  en  a  qui  tournent.  On  igno- 
•  re  encore  prefque  tout  ce  qui  regarde 
les  fimples  couleurs  Se  les  divers  traits 
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des  coquilles  :  il  n'y  a  point  de  ha- 
zard  ni  d'accident  à  tout  cela ,  le  plus 
petit  trait  eft  prémédité  dans  la  géné- 
ration, préparé  dans  la  femence,  &C 
exécuté  par  des  organes  appropriés  3 
par  des  vaiflfeaux  excrétoires  3  par  un 
méchanifme  très-régulier. 

On  ne  connoît  pas  beaucoup  mieui 
la  manière  dont  fe  forment  les  coquil- 
lages des  rivières  ,  des  lacs,  des  étangs  3 
ni  même  ceux  de  la  terre  5  comme  les 
limaçons,  &cc.  ceux-ci  font  de  deux: 
fortes ,  les  limaçons  &  les  follîles  :  les 
foflïles  font  des  coquilles,  dont, ou 
trouve  une  infinité  dans  l'intérieur  de 
la  terre,  &  répandues  dans  les  terres 
par  le  déluge,  félon  l'opinion  de  bien 
des  Sçavans  qui  prétendent,  avec  affez 
de  vraifemblance,  que  ce  font  les  eaux 
élu  déluge  qui  ont  promené  par-tout 
les  coquillages,  &  les  ont  dépofés  dans 
tous  les  endroits  où  nous  les  trouvons  y 
ôu  peut-être  encore  par  le  mouvement 
de  circulation ,  lequel  porte  par-tout 
par  la  pefantetir  de  la  circonférence 
vers  le  centre  ,  &  reporte  tout  par 
i'adtion  des  feux  fouterrains  du  centre 
à  la.  circonférence  ,   entretenant  un 
commerce  continuel  entre  les  terres  &C 
Tome  III.  K 
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les  mers  5  entre  la  terre  extérieure  Se 

la  terre  intérieure. 

Il  y  a  des  coquilles  qui  fortent  de  la 
mer  comme  toutes  faites  ,  n'ayant  be- 
foin  que  du  jour  pour  briller  &c  char- 
mer-les  yeux;  il  y  en  a  beaucoup  d'au- 
tres ,  dont  les  beautés  font  cachées 
fous  une  enveloppe  ,  quelquefois  de 
limon  qu'il  fuffît  de  laver,  mais  quel- 
quefois d'une  ou  de  plufieurs  pellicu- 
les foiides  qu'il  faut  enlever  avec  bien 
de  la  difficulté  8c  de  la  dextérité.  Par 
conféquent  c'eft  un  mauvais  goût  en 
ce  genre  comme  en  d'autres,  de  pré- 
férer une  coquille  avec  fon  enveloppe 
qui  la  dépare  à  celle  qui  en  eft  dé^ 
pouillée ,  &  qui  fe  fait  voir  avec  tous 
les  traits  coloriés ,  qui  feuls  la  rendent 
l'objet  de  l'admiration  des  yeux  &  de 
Fefprit. 

Les  plus  belles  coquilles  viennent  > 
félon  les  curieux,  des  grandes  Indes 
Orientales  &  de  la  mer  rouge.  Les 
nacres  les  plus  belles  fe  pèchent  à  rifle 
de  Barhen  dans  le  Golfe  Perfique  ou 
d'Ormus,  Se  fur  la  côte  d'Arabie  &c 
celle  de  Ceylan.  On  en  trouve  en 
Amérique  ,  mais  cette  contrée  ne 
donne  pas  d'aufli  belles  coquilles  y  ni 
§n  aufli  grand  nombre  que  l'Afie.  La 
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Médîtéranée  ne  ie  cède  point  à  l'O- 
céan pour  l'abondance  ,  mais  unique- 
ment pour  la  beauté  &c  la  grofleur  des 
coquilles. 


SUR  LES  CABINETS 

DE  CURIOSITÉS. 

R 1  e  n  n'eft  plus  propre  à  former  le 
goût  des  beaux  Arts  &  de  la  belle  Lit- 
térature que  la  vue ,  la  fréquentation 
&  une  forte  d'étude  pour  les  curiolités 
de  la  nature.  Ce  goût  eft  un  goût 
honnête  :  tout  ce  qui  a  mérité  que  la 
nature  le  produisît,  que  Dieu  le  créât* 
mérite  que  l'homme  l'admire  ,  le  re- 
cherche même  &  l'étudié.  C'eft  un 
bon  goût  de  fçavoir  tout  eftimer,  &c 
c'en  eft  la  perfection  de  pouvoir  tout 
apprécier.  Dieu  même  vit  ajprès  la 
création ,  avec  une  efpece  de  reflexion 
&c  de  complaifance  5  que  fon  ouvrage 
étoit  bon  dans  toutes  les  parties. 

C'étoit  en  effet  par  un  fafte  plus 
grand  ,  que  Platon  fouloit  aux  pieds 
le  fafte  du  Roi  de  Syracufe  :  rien  n'eft 
plus  contraire  à  lafinefle,  à  la  jufteffe 

K  ij 


xzo  Histoire 
même  du  difcernement  de  Fefprît  t 
que  l'orgueil  du  cœur,  &  une  certaine 
enflure  qui  avilit  à  nos  yeux  les  objets 
de  l'eftiine  ou  de  la  curiofité  d'autrui. 
Les  fçavans  font  un  peu  dédaigneux 
des  belles  chofes  &  des  beaux  Arts. 
Ils  en  font  bien  punis  par  le  faux  goût 
de  fcience  ténébreufe ,  à  quoi  ils  ne  fe 
livrent  que  trop  communément  ,  & 
que  le  Public  ne  dédaigne  que  trop  à 
fon  tour.  Car  la  moitié  des  hommes 
rit ?  dit-on,  de  l'autre  moitié.  Il  eft 
pourtant  rare  que  le  beau  ne  foit  le 
réfultat  ou  la  eaufe  du  bon  ôc  du  vrai. 

Les  poiTefleurs  ou  acquéreurs  de  ces 
Cabinets  merveilleux ,  peuvent  bien 
n'y  chercher  que  le  beau,  le  merveil- 
leux, la  vivacité  des  couleurs,  la  va- 
riété des  traits  ,  l'élégance  des  con- 
tours, la  régularité  ,  quelquefois  la 
bifarrerie  des  formes,  Mais  ce  goût  là 
même  n'a  rien  de  mauvais  :  il  remplit 
un  loifir  dangereux  :  il  met  en  valeur 
Vin  argent  mort  ,  il  occupe  un  temps 
perdu  fans  cela.  Dans  un  homme  ri- 
che ,  ce  goût  eft  toujours  pris  fur  des 
goûts  moins  raifonnables. 

Il  y  a  mieux  que  cela  j  &c  c'eft  un 
commencement  d'amour  pour  des 
chofes  folides  :  l'œil  devenu  fçavant 
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difpofe  l'efprit  à  le  devenir.  C'eft  déjà, 
beaucoup ,  que  de  n'être  pas  quelqu'un 
qui  n'a  rien  vu,  qui  voit  tout  d'un 
œil  étonné  }  qui  a  la  fotrife  de  croire, 
que  tout  ce  qu'on  dit  des  merveilles 
de  la  nature  n'eft  que  menfonge  ,  6t 
qu'à  beau  mentir  tout  ce  qui  vient  de 
loin. 

L'amour  de  la  peinture  eft  un  des 
premiers  que  donne  cet  effain  de  bel- 
les formes  qui  enrichirent  ces  cabi- 
nets. L'amour  des  machines  qui  imi-* 
tent  le  jeu  intérieur  de  la  nature  5  s'u- 
nit à  celui  qui  n'imite  que  l'extérieur 
des  corps.  Ec  bientôt  l'amateur  de- 
vient connoiffeur  dans  l'hiftoire  de  la 
nature,  dans  la  Géographie ,  voulant 
fçavoir  d'où  &  comment  vient  fa  for- 
me, s'embellit  ce  coquillage ,  ce  fer- 
peut,  cet  oifeau. 

L'Hiftoire  naturelle  entraîne  l'étu- 
de de  la  Phyfique  ,  Se  la  leéture  de 
mille  livres  inftruétifs.  Peu  de  ces  ca- 
binets qui  n'aient  une  Bibliothèque 
dans  une  ou  plufieurs  de  leurs  armoi- 
res. 

Tout  entiers ,  ces  cabinets  font  des 
Bibliothèques  vivantes ,  que  les  Phy- 
ficiens,  les  Sçavans,  les  Artiftes  con- 
fultent  avec  fruit,  y  prenant  ,  les  uns, 


in  Histoire 

des  modèles  de  peinture ,  de  fculptu- 
re,  de  cizelure,  d'Architecture  même; 
les  autres ,  des  delfeins  de  machines  > 
d'autres ,  des  preuves  &c  des  correétifs 
de  leurs  fyftêmes  ,  &  tous  les  gens 
d'efprir  un  goût  de  la  belle  nature  > 
d'après  laquelle  les  Arts  ingénieux  y 
ïa  Poéfie  ,  l'Eloquence  doivent  tra- 
vailler. 

Les  plus  polis ,  les  plus  fçavans,  les 
plus  grands  peut-être  des  Romains  , 
les  Scipions  ,  à  qui  nous  devons  Téren— 
rence  &  d'autres  monument  d'Hé- 
roïfme  &  de  Littérature,  en  prenoient, 
dit-on  9  eux-mêmes  le  modèle  fur  le 
bord  de  la  mer  dans  la  contemplation 
des  coquilles,  du  fable  &  des  cailloux 
qu'elle  fembloit  rejetter  dédaigneufe- 
înent  à  leurs  pieds. 

Le  goût  de  la  Littérature  fe  perd 
cependant^  dit-on  ,  &  eft  déjà  com- 
me perdu  en  France  ,  avec  tous  ces  ca- 
binets ,  traités  de  bagatelles  par  les 
zélés  Littérateurs  de  nos  jours ,  qui  fe 
flattent  fans  doute  par  une  critique 
un  peu  auiere,  d'introduire  ou  de  rap- 
pelle!* comme  de  force  un  goût  que 
l'aimable  nature  n'auroit  point  infi- 
rmé dans  les  cœurs. 

Il  pourvoit  être  vrai  5  qu'au  fimple 
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goût  d'écrire  Se  d'affemjpler  des  pa- 
roles, des  images  &  des  figures  d'idée 
en  Profe  &  en  Vers,  eut  un  peu  luc- 
céde  le  goût  d'affembier  des  réalités 
naturelles,  des  tableaux,  des  penfées* 
des  raifonnemens ,  de  former  des  feien-* 
ces ,  d'imaginer  de  nouveaux  Arts. 

On  n'en  feauroit  difeonvenir  :  la 
Géométrie,  la  Phyfique,  la  Méchani- 
que  ont  beaucoup  pris  le  deffus.  Tel 
qui  pourroit  briller  fur  le  Parnafle  , 
préfère  la  qualité  de  difciple  de  Def- 
cartes  ou  de  Newton,  à  celle  de  fa- 
vori d'Apollon  &  des  Mufes. 

Non  que  nous  convenions  ,  qu'on 
doive  négliger  l'art  de  bien  écrire ,  le 
ftyle,  la  langue,  l'élégance,  les  fleurs 
mêmes  :  ce  n'eft  qu'à  ce  prix  que  la  na- 
ture nous  donne  des  fruits.  Auffi  ne 
laiiïbns-nous  pas  d'avoir  des  Poètes , 
des  Orateurs,  des  Hiftoriens,  des  Ecri- 
vains, aufquels  le  Public  prodigue  les 
applaudiffemens  parmi  un  grand  nom- 
bre de  Géomètres  ,  de  Phyficiens  , 
d'Artiftes  &  de  Sçavans  aufquels  il 
difpenfe  fon  eftime  &  fon  admiration. 

Peut-être  n'avons -nous  pas  moins, 
peut-être  avons -nous  davantage  de 
bons  Ecrivains ,  fi  ce  n'eft  de  Poètes , 
que  le  fiecle  pa(Té.  Du  côté  de  la  Lan- 
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gue  5  fa  gloire  eft ,  que  prefque  tout 
le  monde  écrive  bien  aujourd'hui. 
Mais  il  n'en  eft  pas  de  nous  à  cet  égard 
comme  des  Romains.  Dès  qu'ils  eu- 
rent atteint  la  perfection  de  leur  Lan- 
gue ,  elle  dégénéra  :  c  éfiç  que  les  Ecri- 
vains Romains  n'étoient  qu'Ecrivains. 
Àinfi  aux  Cicérons  fuccéderent  les 
Plinës  9  aux  Virgiles  les  Lucains  ,  au 
génie  l'efprit,  fie  le  dernier  éclat  du 
folide  en  ce  genre  ,  peu  folide  lui- 
même,  peut  fubftantiel  ,  ne  fut  qu  un 
brillant. 

Ce  n'eft  point  cela  en  France  &  en 
Europe ,  où  ce  me  l'eft  que  pour  les 
ilmples  Littérateurs.  Depuis  un  temps 
en  n'y  écrit  plus  pour  écrire  ;  &  en  écri- 
vant bien,  on  veut  écrire  du  bon  ,  du 
folide  ,  du  vrai ,  des  mœurs  ,  de  PHif- 
toire  ,  de  la  Philofophie  ,  du  raifon- 
nement,  de  l'inftruftif,  de  l'utile;  &c 
tout  au  contraire  des  Romains,  le  gé- 
nie en  France  a  fuccédé  à  l'efprit  ,  <5c 
comme  on  dit,  les  chofes  aux  mots. 

Comment  nos  ingénieux  &  Scavans 
critiques  ne  fe  font-ils  pas  apperçus 
de  l'efpece  de  défertion  honnête  de 
leurs  Ecrivains  ,  pafïez  du  ParnaflTe 
dans  le  Lycée,  en  emportant  en  quel- 
que forte  avec  eux  dans  les  feiences  > 
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l'art  d'écrire  avec  hneflTe  même  Se  avec 
élégance  ;  de  même  qu'on  dit  que  ce 
Chef  d'Imprimerie  Royale  emporta 
dans  les  pays  étrangers  nos  caractères , 
noire  art  du  moins  d'impreffion  ? 

C'eft  un  fait  qu'on  écrit  bien  au- 
jourd'hui dans  toutes  les  Académies  , 
&  en  femant  des  fleurs  fur  les  fujets 
les  plus  épineux  fur  l'Aflronomie,  fur 
l'érudition,  fur  la  Théologie  5  fur  la 
Médecine  ,  fur  la  Géométrie.  La  Mo- 
rale, le  Barreau,  la  Chaire  (ont  en 
poiïeffion  depuis  long-temps  d'être  des 
modèles  de  ftyle,  comme  d'être  des 
règles  des  mœurs  ,  de  juftice  &  d^ 
chriftianifme. 


SUR  LA  MINÉRALOGIE, 

OU  SUR  LES  MÉTAUX. 

Traité  de  la  formation  des  Me'taux  & 
de  leurs  Minières  ^  traduit  de  l'Allé^ 
mand.  Paris  1759* 

JL  a  plupart  de  ceux  qui  fe  piquent 
de  pallion  pour  l'Hiftoire  naturelle  •> 
font  plus  curieux  de  remplir  leurs  ca~ 
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binets  de  Minéraux  rares  ,  que  de  vi- 
fiter  les  ancres  d'où  on  les  tire ,  &  d'y 
cbferver  la  naiSfance  &  la  génération 
des  Métaux.  Ces  curieux  plus  riches 
que  fçavans,  font  femblables  aux  Ava- 
res qui  s'embarrafTent  peu  de  fçavoir 
comment  l'or  fe 'forme  dans  les  mi- 
nes, pourvu  que  leurs  coffres  en -foientr 
pleins.  Un  vrai  Phyficien  ne  fe  con- 
tente pas  d'admirer  ces  riches  collec- 
tions :  ce  (ont  des  tréfors  dont  il  eft 
moins  tenté  d'acquérir  la  poiTeffion 
que  d'en  découvrir  la  fource.  Ce  n'eft 
pas  Pœuvre  de  la  nature,  e'eft  fon.fe- 
cret  qu'il  envie.  Mais  il  n'eft  pas  aifé 
de  s'ouvrir  la  route  de  fon  fanftuaire  % 
ni  de  trouver  des  guides  qui  la  m©n- 
trent  j  encore  moins  d'éclairer  les  té- 
nèbres &  Pobfcuritc  où  elle  cache  fes 
travaux.  Ceux  qui  fé  croient  les  plus 
initiés  dans  ces  myfteres,  comme  les 
Àlchymiftes ,  ne  font  guère  que  les  plus 
abufés.  Les  Chymiftesmême,  qui  fem- 
blênt  ne  fuivre  que  l'expérience,  fe 
laifTent  quelquefois  égarer  par  la  pré- 
vention. Les  préjugés  de  l'obfervateur 
font  pour  fes  yeux" des  miroirs  infidè- 
les, où  le  fyftême  dont  il  eft  épris,  eft 
prefque  toujours  repréfenté  comme  le 
fyftême  de  la  nature,   Combien  de 
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Phyfîciens  s'imaginent  en  faifir  les 
éiémens  &  les  inftrumens,  lors  même 
qu'ils  ne  tiennent  encore  que  les  idées 
&  les  conje&ures  dont  ils  font  entêtés, 

La  Minéralogie  eft  une  fcience  trop 
étendue ,  pour  qu'on  puifiTe  envifager 
d'un  coup  -  d'œii  toutes  fes  parties, 
Aulîî  M.  Lehmann  fe  borne- t- il  a 
mettre  fous  nos  yeux  les  obfervations 
&  les  expériences  qui  ont  rapport  aux 
matrices  ou  minières  des  Métaux.  M 
a  pris  pour  fondement  de  l'édifice 
qu'il  entreprend,  le  Traité  de  M.  HoflT 
triann  ,  de  matricihus  metallorum  j  &  il 
en  fuit  l'ordre. 

Les  Métaux  et  leur  forma- 
tion. La^transformation  des  Métaux 
eft  une  chimère  ;  l'un  ne  s'élève  point 
à  la  fphere  de  l'autre  :  chacun  a  fes 
propres  éiémens ,  dont  la.  fimple  réu- 
nion conftitue  fon  efpece.  Les  Miné- 
raux ,  tels  que  les  fels ,  le  foufre  5  l'ar- 
fenic,  le  bitume.  Sec.  ne  font  point 
des  Métatix.  Les  Analyfes  chymiques 
prouvent^ feulement  que  ces  Minéraux 
entrent  dans  la  combinaifon  des  Mé- 
taux. Les  effets  que  le  feu  produit  fur 
les  uns  &  fur  les  autres  font  fi  diffé- 
rens ,  que  ces  corps  ne  peuvent  être  de 
inême  nature  >  quoiqu'ils  aient  beau- 
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coup  de  propriétés  communes.  D'au- 
tres que  les  Adeptes  les  confondent 
entr'eux,  &c  même  avec  les  autres  fof- 
files ,  qui  font  des  terres,  des  pierres-* 
&c,  Selon  la  dodtrine  de  l'Auteur -,  les 
élémens-  des  Métaux  font  plus  minces 
que  ceux  desfoiîiles  r  ita  font  liés  pat 
un -.foufre  qui,  étant  plus  fubril,  réiif- 
te  plus-  au  feu  que  le  fourre-  groffier 
des  foffiles  :  c'eft-là  ce  qui  donne  aux 
Métaux  une  duârilité  dont  les  foffiles 
Be  font  pas  fufceptibies ,  parce  que  le 
moindre  feu  leur  enlevé  le  îbufre 
groffier  qui  les  pénètre.  Cette  ductili- 
té, dont  les.  Minéraux  &  les  foffiles 
font  privés,  caradfcérife  les  métaux. 

On  diftingue  trois  principes  de  mé- 
taux* la  Terre,  qui  en  eft  la  partie  vi- 
trefcible  ;  le  Phlogijliffue,  qui  en  eft  la 
partie  inflammable  \  &  le  principe  ou 
la  Terre  mereurielle  ,  qui  réfîde  dans  les 
exhalaifons  minérales ,  &  dans  les  va- 
peurs qui  opèrent  la  minéralifation. 

Plus  ces  trois  principes  font  purs  r 
plus  les  métaux  fant  parfaits  :  ainlî 
l'amélioration  des  uns  dépend  de  la 
purification  des  autres.  Mais  comment» 
Se  dans  quelle  proportion  fe  fait  la 
combinaifon  de  ces  principes?  c'eft  un 
jîiyftere  que  nous  ne  pouvons  décon- 
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vrir  avec  des  fens  6c  dès  inftrumens- 
tels  que  les  nôtres  :  c'eft-îà  l'œuvre  de 
Dieu.  Aufli  M.  Lehmann  ne  nous  en 
donne  l'explication,  de  ces  élémens  , 
que  pour  une  conjecture  hazardée. 

La  formation  des  Métaux. 
L'Auteur  confidere  d'abord  les  ma- 
tières étrangères  qui  fe  mêlent  avec 
les  métaux ,  8c  les  effets  qui  réfultent 
de  ce  mélange.  Les  matières  font  i°. 
la  terre  groffiere  qui,  en  fe  combinant 
avec  le  métal  le  plus  pur,  le  dépouille 
de  fa  dudilité,  3c  par  conséquent  dé- 
truit fon  état  métallique  ,  de  forte 
qu'il  ne  pourroit  jamais  le  recouvrer, 
fi  aucun  agent  ne  pouvoit  rompre  cette 
union.  Quând  cette  union  eft  foible 
Se  fragile ,  elle  ne  détruit  pas  le  mé- 
tal ,  elle  ne  fait  que  le  minéralifer. 
20.  Le  foufre  groflier  qui  ,  en  fe  mê- 
lant avec  les  métaux ,  les  rend  aigres 
6c  caffans ,  ou  les  décompofe  en  certai- 
nes circonftances.  Comme  fon  phlo- 
giftique  eft  très-volatil ,  fi  l'on  expofe 
les  feux  qu'il  pénètre  à  un  feu  violent, 
il  diffipe  leurs  élémens  ,  à  moins  qu'on 
n'ait  l'attention  &  le  fecret  de  leur 
donner  des  entraves.  30.  L'arfenic  qui 
minéralife  &  décompofe  également 
les  métaux  ;  fon  union  avec  eux ,  fon 
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adion  fut  eux  5  les  rend  encore  plus 
volatils  que  ne  fait  le  foufre.  Le  foufre 
&  l'arfenic,  en  diflolvant  &  en  vola- 
tiîifant  les  métaux  ,  qui  s'uniffent  fi 
volontiers  avec  eux,  forment  des  ex- 
lialaifons  fouterraines  qui  font  propres 
à  la  métalîifation. 

Les  diffolvans  des  métaux  font  i@* 
l'air  qui  agit  fans  cefTe  fur  leur  fubf- 
tance ,  qui  les  façonne  &  les  perfec- 
tionne :  il  en  change  la  forme,  fans 
jamais  en  détruire  le  fond  ?  toujours 
compofé  d'élémens ,  qu'aucun  diffol- 
vant ne  fauroit  anéantir.  i° .  L'eau  eft 
le  fécond  de  ces  diffoivans.  Elle  opère 
la  diffolution  des  métaux  plus  ou 
moins  promptement,  félon  qu'elle  eft 
plus  ou  moins  chargée  d'acide  vitrio- 
îique.  30.  Le  troiileme  eft  î'arfenk. 
Comme  une  fubftance  mercurielle  5  ii 
eft  toujours  en  mouvement.  Sa  fubei- 
lité,  fa  mobilité  pénètre  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  délié  dans  les  particules 
métalliques  5  &  en  opère  la  diffolution 
intime.  Le  foufre  eft  le  quatrième  dif- 
folvant des  mines  Se  des  métaux  :  iî 
les  décompofe  &  forme  de  nouveaux 
produits.  La  grande  abondance  d'a- 
cide qu'il  contient  fait  fa  force  3  Se 
file  eft  fi  puiiTan te  contre  les  métaux  ? 
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que  leur  tiflu  &c  leur  liaifon  ne  fau- 
roit  réfifter  à  fes  attaques.  Le  feu  rend 
fon  aétion  plus  prompte. 

Les  caufes  productrices  des  Miné- 
raux font  i°.  l'analogie  de  leurs  élé- 
niens  qui  en  accélère  l'union  ,  &  la  pe- 
fanteur  de  leurs  molécules  qui  les  en- 
levé aux  torrens  des  fluides.  20.  L'air 
&c  les  eaux  fouterraines  qui  mettent 
en  mouvement  les  parties  métalli- 
ques i  qui  les  délivrent  des  matières 
étrangères.  5°.  La  chaleur  du  foleil  , 
qui  contribue  aux  végétations  métal- 
liques dans  la  première  couche  de  la. 
terre,  dans  les  plantes;  enfin  les  mi- 
nières &  les  matrices  des  métaux.  Un 
des  principaux  agens  dans  la  forma- 
tion des  métaux  eft,  félon  l'Auteur, 
le  feu  fouterrein*  ce  feu  invifible  dont 
la  chaleur  fe  répand  dans  les  entrailles 
de  la  terre,  y  dilate  l'air  ,  élevé  les 
vapeurs  ,  &  met  dans  une  efpece  de 
fermentation  les  principes  métalliques.. 
Sous  fon  influence,  les  mines  s'amaf- 
fent ,  végètent ,  fe  cryftallifent ,  fe  di- 
vifent,  &  pénètrent  dans  les  matrices. 
&  les  minières.  Par  ces  termes ,  l'Au- 
teur entend  des  matières  qui ,  n'étant 
point  par  elles-mêmes  métalliques, 
font  en  quelque  forte  ?  étrangères  à  la 
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fubftance  du  métal ,  &  n'eu  font  que 
la  demeure.  Ainfi  une  mine  d'argent 
pourroit  être  la  matrice  d'une  mine 
de  plomb. 

Les  matrices  métalliques  font ,  dit 
M.  Hoffmann  5  des  corps  folides  qui 
contiennent  une  efpece  de  métal  dé- 
terminé, &  reffemblent  à  des  inftru- 
mens  qui  contribuent  à  la  perfedfcion 
des  métaux  ,  &  qui  par  conféquent 
doivent  exifter  avant  leur  formation  ; 
ce  font  des  corps  que  la  nature  a  def- 
tinés  à  élabourer  ,  à  concevoir  ,  à  con- 
folider&  à  loger  les  métaux-,  foi t  purs, 
foit  minéraîifés  ,  jufqu'à  ce  qu'on  les 
fkffe  palier  par  la  fufion.  Les  matrices 
contribuent  encore  à  la  dureté  &  à  la 
confiftance  des  métaux  en  s'imbibant 
de  l'humidité ,  qui  tient  leur  fubftance 
dans  un  état  de  molleffe.  Les  matri- 
ces font  d'un  ufage  précieux  dans  le 
traitement  même  des  métaux  :  les  unes 
en  facilitent  ia  fufion  ,  les  autres  en 
défendent  la  fubftance  contre  la  vio- 
lence du  feu.  Quelques-unes  purifient 
le  métal  :  il  y  en  a  qui  s'en  chargent 
pour  s'en  féparer  enfuite  par  la  cou- 
pelle :  il  y  en  a  qui  fervent  à  le  préci- 
piter* 

Dîfons  un  mot  des  Moufettes.  Les 


Naturelle.  i  3  5 
moufettes,  félon  M.  Lehmarm ,  font 
un  air  épaiffi  par  des  particules  em- 
poifonnées  qui  fe  fait  fentir  ,  fur-tout 
dans  l'intérieur  de  la  terre ,  &  qui  fui- 
vant  les  circonitances  ,  eft  plus  ou 
moins  nuifible.  Le  principe  qui  rend 
ces  exhalaifons  fi  pernicieufes ,  c'eft 
l'arfenîc  uni  avec  les  métaux  &les  mi- 
néraux. De- là  vient  que  les  mines  d'ar- 
gent, qui  font  les  plus  arfenicales,  font 
auffi  les  plus  meurtrières.  De  plus, 
dans  les  moufettes  la  vapeur  du  char- 
bon fe  joint  fouvent  à  la  vapeur  ar- 
fenicale  :  Tune  &  l'autre  déploient  en- 
femble  leur  malignité.  Les  vapeurs  qui 
s'élèvent  des  eaux  qu'on  trouve  dans 
les  mines  portent  fouvent  leur  poifoa 
dans  toute  fa  force  jufqu'en  plein  air, 
comme  il  arrive  à  la  grotte  de  Pouz- 
zole.  Quand  on  s'endort  au  priutems 
fur  le  gazon ,  fouvent  on  s'éveille  avec 
des  fymptomes  fâcheux  :  quelquefois 
même  ce  fommeil  eft  mortel.  M.  Leh- 
mann  attribue  ces  accidens  aux  va- 
peurs qui  s'élèvent  de  la  terre  en  cette 
faifon,  où  fon  fein  s'ouvre ,  s'échauffe , 
3c  pou(Te  dans  les  plantes  la  feve.& 
les  fucs  qui  les  raniment.  11  prétend 
que  ce^vapeurs  font  de  véritables  mou- 
fettes :  elles  ont  la  même  origine  &r 
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produifent  les  mêmes  effets:  elles  {ont 
un  fel  très-concentré  y  combiné  avec 
une  terre  Se  an  foufre  très-fubtil,  for- 
mé fous  terre  par  la  co&ion  3  Se  comme 
foblirné  par  le  foleiî. 

tf^?wdlMi«WM^^  ■  mil 


Sur  les  mauvais  effets  de  tufage  du 
cuivre  dans  la  préparation  des  ali- 
mens. 

ourouoi  ne  pas  fubftituer  le  fer 
au  cuivre  dans  les  meubles  fervant  à 
la  préparation  des  alimens  Se  des  re- 
mèdes. On  a  confia  té  par  plufieurs  ex- 
périences les  mauvais  effets  que  pro- 
duit l'ufage  du  cuivre  dans  la  prépara- 
tion des  alimens ,  des  remèdes  3  des 
eaux-de-vie,  des  fyrops,  des  confitu- 
res. 

Le  cuivre  eft  rare  Se  cher  :  il  faut 
le  faire  venir  exprès  Se  de  loin  Se  à 
grands  frais.  C'eft  payer  chèrement 
des  armes  pour  fe  faire  battre.  Le  fer 
eft  commun  Se  à  vil  prix  :  on  en  trouve 
abondamment  clans  plufieurs  de  nos 
Provinces  Se  dans  les  terres  laboura- 
bles même  :  on  l'aiguille  en  lances  Se 
en  cpées,  on  le  façonne  en  boulets  * 
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bombes  ,  mortiers  &c  canons.  Je  ne 
crois  rien  hazarder  ,  lorfque  je  penfe 
que  fous  le  nom  d'ami  le  cuivre  tue 
plus  de  monde  que  le  fer  fous  le  nom 
d'ennemi.  C'eft  dufein  du  cuivre  que 
paiTe  tous  les  jours  dans  notre  corps 
tout  ce  qui  réveille,  flatte,  irrite,  & 
raffafie  notre  appétit ,  les  confitures , 
les  fyrops ,  les  eaux-de-vie ,  lesliqueurs, 
les  ragoûts ,  les  alimens  les  plus  com- 
muns mêmes. 

Il  y  a  ainfï  dans  tous  nos  alimens 
un  poifon  qui  s'y  mêle  toujours  fans 
que  nous  le  voulions  &  à  notre  infçu  : 
c'eft  le  cuivre,  le  fel  cuivreux,  le  verd- 
de-gris,  &  qui  pis  eft ,  l'efprit  le  plus 
fubtil  du  cuivre  Se  du  verd-de-gris  y 
qui,  quoique  nous  puiffions  faire, 
mêle  par  l'action  du  feu  le  plus  vif, 
&  à  l'aide  même  de  l'eau  ,  des  fels  &: 
des  épiceries ,  à  tout  ce  que  nous  pré- 
parons dans  les  vaiffeaux  de  cette  ef- 
pece.  On  a  i-  iu  récurer  les  vai(Feaux 
de  cuivre  :  on  n'en  fçauroit  ôter  la  ra- 
cine. Le  verd-de-gris  n'eft  qu'une  fleur, 
que  la  moindre  humidité,  la  moindre 
faleté  exalte  &  fait  épanouir.  N'eft- 
elle  dangereufe  qu'après  fon  épanouif- 
fement?  Car  d'abord  il  faut  fuppofer 
que  le  verd-de-gris  n'étant  qu'un  cui- 
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vre  exalté  &  épanoui  ?  tout  le  cuivra 
n'eft  qu'un  verd-de-gris  concentré  & 
en  bouton  toujours  prêt  à  fe  dévelop- 
per;' La  façon  en  eft  toute  fini  pie  :  on 
coupe  le  cuivre  en  plaques  quarrées 
affez  (impies  :  on  met  un  lit  de  marc 
de  vendange  ,  &  un  lit  de  plaques  3 
qu'on  couvre  d'un  lit  de  vendange, 
recouvert  d'un  (econd  lit  de  plaques, 
êc  ainfi  de  fuite.  Tous  les  jours  on  re- 
tire les  plaques  toutes  vertes  :  on  racle 
ce  verd  &  on  le  ramaiTe  :  on  remet  le 
cuivre  entremêlé  du  même  marc  ,  il 
s'y  reforme  un  nouveau  verd  y  qu'on 
racle  &  qu'on  ramaflfe  encore  ,  &  de 
cette  manière  tout  le  cuivre  s'en  va  en 
yerdet  ou  en  verd-de-gris  ;  &  il  y  va 
d'autant  plus  vite  qu'il  eft  plus  aidé 
parles  fels  tartareux ,  les  fels  acides, 
les  fels  tout  court  ,  &  par  l'humidité 
&  la  chaleur  des  caves. 

Laqu.eftion  fe  réduit  donc  à  fçavoir, 
fi  les  vaiffeaux  de  cuivre  dans  lefquels 
on  prépare  les  alimens ,  leur  commu- 
niquent leur  qualité  à  l'aide  de  l'eau 
&  du  feu  ,  du  fel  même  ,  &  de  tout 
ce  qui  contribue  à  la  préparation  de 
ces  alimens.  Une  expérience  de  tous 
les  jours  tient  là-deffus  les  efprits  en 
fufpens ,  de  leur  infpire  même  une 
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fauffe  fécurité.  On  fait  les  fyrops,  les 
confitures  ,  &c  mille  chofes  dans  des 
vaiffeaux  de  cuivre  rouge ,  cuivre  pur 
par  conféquent  &  non  étamé.  Il  y  a 
de  quoi  faire  trembler  tout  homme  de 
bon  fens  qui  fçait  ce  que  c'eft  que  le 
verd-de-gris  :  car  dès  qu'on  ôte  du  feu. 
ces  confitures ,  ces  fyrops ,  il  faut  fur 
le  champ  &c  bien  vite  les  tranfvafer 
dans  d'autres  vaiffeaux  non  cuivreux , 
fans  quoi  on  les  verroit  en  fe  refroidif- 
fant  fe  couvrir  d'un  verd  dont  les  plus 
mal  avifés  connoiflTent  le  danger. 

Il  eft  même  démontré,  par  l'obfer- 
vation  même  du  fer ,  que  nos  chairs  , 
notre  fang,  nos  humeurs  ,  &  jufqu'au 
tifTu  &c  à  Ta  moelle  de  nos  os  ,  doivent 
être  imprégnés  ,  imbibés  ,  empoifon- 
nés  de  cuivre  &  de  verd-de-gris  le  plus 
fubtil.  Prefque  tout  ce  que  nous  man- 
geons paffe  par  le  cuivre ,  y  féjourne  y 
s'y  macère,  s'y  attendrit ,  s'y  digère  j 
nous  devons  donc  en  prendre  la  tein- 
ture,  l'impreilion  ,  le  levain,  le  poi- 
fon. 

Lorfque  la  dofe  en  eft  trop  forte  par 
la  négligence  des  domeftiques  ,  il  y 
paroît  auiïî-tôt  :  ce  n'eft  pas-là  le  plus 
dangereux  :  il  en  périt  par-ci ,  par-là , 
quelques  milliers  de  perfonnes  tous  les 
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ans  en  divers  pays  ;  niais  nous  périf- 
fons  cous  &  nous  dépériflfons  par  mil- 
lions 5  par  un  cuivre  ,  par  un  verd-de- 
gris  imperceptible  &  plus  fubtil  ,  qui 
s'accumule  tous  les  jours  dans  notre 
eftomac  ,  dans  nos  vifceres ,  dans  nos 
veines  ,  dans  nos  os ,  dans  nos  efprits 
les  plus  vitaux.  On  ne  fçauroit  donc 
trop  encourager  le  nouvel  art  du  Sieur 
Premery  (en  1742  )  pour  la  fubftitu- 
tion  du  fer  au  cuivre  dans  l'ufage  de 
la  vie  ,  &  dans  tout  ce  qui  fe  rapporte 
à  l'intérieur  de  nos  corps.  On  fçait 
que  le  fer  ,  le  mars,  eft  fouverain  con- 
tre les  obftructiûns ,  les  réplétions  Se 
tout  ce  qui  s'enfuit, 

Nous  avions  déjà  le  fer  blanc  ,  qui 
eft  une  très-belle  &c  très-bonne  inven- 
tion ,  mais  qui  n'eft  pas  afTez  fort ,  8c 
à  l'épreuve  de  la  préparation  de  toute 
forte  dîalimens,&:  qui  d'ailleurs  n'ayant 
point  de  corps  eft  bientôt  confumé  par 
la  rouille  &  par  le  feu.  Le  fer  blanc 
étant  trouvé,  il  fembleroit  que  l'art 
du  Sieur  Premery  n'a  rien  de  nouveau , 
puifqu'il  déclare  lui-même  que  tous  fes 
iiftenfiles  ne  font  qu'un  fer  blanc  ren- 
forcé, une  tole  blanchie,  un  peu  épaifTe. 
Mais  on  ne  doit  pas  moins  admirer  le 
génie,  finduftxie5  &  le  courage  d'avok 
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fçu  dompter  la  roideur  impliable  d'un 
fer  épais ,  invention  qui  n'étoit  trou- 
vée qu'en  partie. 

Le  fer  eft  maintenant  dompté  :  l'arc 
de  la  retrainte  du  fer  8c  de  fon  blan- 
chijjement  eft  trouvé.  Les  partifans  du 
cuivre  ,  allèguent  que  le  fer  rouille  : 
perfonne  ne  l'ignore.  Il  rouille  5  fi  ou 
le  laiflfe  rouiller  ,  comme  le  cuivre  y 
mais  il  ne  rouille  pas  fi  on  le  tient  à 
l'abri  de  l'humidité.  Bien  plus ,  le  fer 
du  Sieur  Premery  fe  défend  long- 
temps de  la  rouille  &  du  feu  ,  quand 
on  l'y  laiiTeroit  croupir.  L'or  même 
&  l'argent  contractent  une  forte  de 
rouille  lorfqu'on  les  laiffe  dans  la  mal- 
propreté :  heureufement  l'art  du  Sieur 
Premery  eft  aifez  encouragé  par  le  Pu- 
blic :  les  Sçavans  lui  ont  applaudi ,  l'A- 
cadémie l'a  approuvé,  le  Roi  l'a  per- 
mis. 

L'intérêt  eft  trop  grand  pour  que  de 
petits  intérêts  particuliers  puflTent  le 
balancer.  Il  n'y  a  point  de  fecret  dans 
l'invention  du  Sieur  Premery  :  peut- 
il  y  en  avoir  dans  un  art ,  dont  il  exifte 
au  moment  préfenc  cinquante  mille 
pièces  de  toutes  les  fortes,  creufes , 
plattes,  rondes,  oélogones ,  quarrées , 
fabriquées  par  les  mains  de  plus  de  cent 
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Ouvriers  libres ,  &  qui  fe  répandent 
par- tout?  L'émulation  n'a-t-elle  pas 
déjà  même  produit  des  contrefa&ions, 
des  copies  qui  5  avec  le  temps  5  pour- 
ront parvenir  à  de  bonnes  imitations. 

Pour  ne  larfler  rien  à  dire  là-deffus, 
ceux  dont  la  rouille  du  fer  pourroit 
bleflTer  la  vue  ,  feront  bien  aifes  d'ap- 
prendre un  fecret .fort  (impie  qu'on  a 
trouvé  pour  la  prévenir  à  jamais.  Outre 
que  les  nouveaux  uftenfiles  ne  rouillent 
plus  guère  ,  lorfqu'ils  ont  été  un  peu 
imbibés  d'huiles  ou  de  graifles  ,  ce 
qui  arrive  après  qu'ils  ont  fervi  quel- 
que temps  à  la  préparation  des  alimens, 


on  a  trouve  qu  en  récurant  les  meu- 
bles avec  du  fon  trempé  dans  l'eau -,  il 
fort  peu-à-peu  du  fetiune  efpece  d'huile 
effentielîe  &  bitumineufe  ,  qui  gagne 
toute  la  fui-face,  prend  même  le  def- 
fus  de  l'étain  ,  Se  le  recouvre  d'un 
enduit  noir  ,  à  la  vérité ,  mais  luifant 
êc  beau ,  qui  acquiert  la  dureté  de  l'é- 
mail ,  &  empêche  déformais  toute 
rouille  &  toute  faleté  adhérente  au 
corps  du  fer. 

Fin  de  la  troijïeme  Partie» 
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QU  A  TRIE  ME  PARTIE^ 

Contenant  les  Obfervations  fur  les  Beaux- 
Arts,  la  Mufique,  l' Architecture ,  la  Pein- 
ture, la  Sculpture ,  la  Gravure ,  la  fonte  des 
Métaux. 


SUR    1/  ORIGINE 

ET  L'INVENTION  DES  ARTS. 

&  action  du  hasard  dans  les  inventions 
des  hommes.  Paris  1757. 

Il  y  a  un  problême  fouvcnc  propofé 
aux  Sçavans ,  qui  auroienc  le  loifir  de 
Tome  III.  L 
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le  réfoudre  :  c'eft  de  fçavoir  pour- 
quoi le  genre -humain  eft  redevable 
des  plus  utiles  inventions  aux  fiecles 
d-'ignorance  ?  La  lecture  du  Livre 
que  nous  citons  nous  a  fuggéré  une 
penfée  dont  le  Lecteur  jugera  :  c'eft 
que  dans  les  lîecles  d'ignorance  5  on 
s'occupe  plus  des  Arts  de  néceffité  & 
d'utilité ,  que  des  Arts  de  luxe  &  d'a- 
grément :  on  enchérit  donc  moins ,  on 
rafine  moins  fur  ce  qu'on  a,  qu'on  ne 
defire  ,  qu'on  ne  cherche  ce  qu'on  n'a 
pas.  Or  les  inventions  précieufes  ne 
doivent-elles  pas  fe  trouver  fur  la  li- 
gne des  travaux  que  la  néceffité  &  l'u- 
tilité commandent  ,  plutôt  que  fur 
celle  cles  goûts  ,  qui  ne  s'attachent 
qu'aux  commodités  &  auxfuperfluités? 
En  ne  vifant  qu'à  l'élégance  ,  on  ne 
va  pas  au-delà  des  furfaces  ;  on  y  borne 
fon  travail  :  d'un  fonds  fi  mince,  peut- 
on  efpérer  de  riches  produits  ?  Mais 
quand  on  fonge  moins  à  la  décotation  5 
quand  on  la  néglige  ,  on  creufe  plus 
avant  dans  le  foiide  5  &  l'on  y  décou- 
vre des  veines  qui  décèlent  la  mine 
cachée  ,  qui  conduifent  enfin  à  la  dé- 
couverte  des  t  réfors. 

Dans  le  prélude  de  la  première  dif- 
famation y  l'Auteur  regarde  comme 
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chimérique  ce  hasard  dont  on  vante 
l'influence  favorable  de  ies  heureux  rao- 
mens.  En  Phiiofophe ,  en  Géomètre* 
qui  ne  cherche  que  la  vérité,  il  prof- 
crit  tous  ces  termes  vuides  de  feus.  Le 
génie  que  la  nature  donne  ,  que  le  tra- 
vail exerce  ,  que  le  goût  perfectionne  % 
voilà  où  il  réduit,  en  fait  d'invention, 
toutes  les  faveurs  de  la  fortune  &  toute 
Finfpiration  des  Mufes  :  voilà  ce  qu'il 
ofe  fubftituer  aux  prétendues  infpira- 
tions  d'Apollon. 

De-là,  il  entre  dans  une  efpece  d'a- 
naiyfe  métaphyfique  du  génie  &  de  fes 
opérations.  Pour  laifir  fa  vraie  pen- 
fée  ,  &:  en  écarter  tout  fens  faux  &: 
odieux  ,  il  faut  préfuppofer  que  nos 
ames,  dans  leur  origine  &  dans  leur 
nature  ,  font  égales  entr'elies ,  &  que 
les  différences  qu'on  remarque  entre 
leurs  manières  d'opérer ,  viennent  des 
corps  différens  auxquels  ces  ames  font 
unies.  Leurs  facultés,  toutes  fpiriruel- 
les  en  elles-mêmes  ,  font  ,  pour  ainfî 
dire,  liées  à  ces  corps,  comme  à  des 
inftrumens  ;  de  là  vient  que  dans  fes 
habitudes  &  dans  fes  exercices,  l'aéti- 
vité  de  ces  ames  dépend  beaucoup  de 
la  force  ou  de  la  foiblefle  ,  de  la  len- 
teur ou  de  l'agilité  des  fens  corporel^ 
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jdu  des  refforts  organiques.  Il  feroit  à 
fouhaiter  que  l'Auteur  eût  rappellé 
plus  fouvent  ces  notions  fondamenta- 
les ,  afin  de  prévenir  toute  interpréta- 
tion dangereufe  &  très-éloigné.e  de  fa 
manière  de  peiner. 

Ces  principes  établis  5  nous  l'enten- 
drons fans  peine  dire ,  que  la  fource  du 
■génie  la  feve  qui  le  vivifie  >  ne  coule 
ciue  de  l'heure  ufe  organifation  du  cer- 
veau  ,  &  de  l'agilité  des  efprits  qui 
Tarrofent.  Nous  lui  permettons  d'a- 
vancer ,  que  rentlioufîafme  n'eft  qu'une 
xésuliere  agitation  des  efprits  animaux5 
agitation  qui  3  produite  par  l  ejjor  a  une 
imagination  vivement  échauffée  occa- 
Jîonne  des  idées  fi  nobles  3  &  en  procure 
un  ufage  fi  merveilleux  ?  qu'il  caufie  des 
tranfports  &  des  ravijfemens .  Les  gran- 
des inventions  ,  les  chofes  neuves  & 
rares  5  où  le  génie  s'élève  par  la  force 
&  l'ufage  de  ces  relions  méchaniques, 
font  des  œuvres  qui  paffent  la  capa- 
cité de  notre  intelligence. 

Sur  un  fujet  que  notre  entendement 
entreprend  de  traiter  >  il  peut  bien  fe 
recueillir,  s'agiter  ,  embralTer  tout  fon 
objet ,  en  combiner  les  rapports  &  les 
réunir;  mais  au  premier  coup-d'œii  % 
cette  majffe  ne  form.e  qu'un  çalios  con- 
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tas  &  informe  ,  où  règne  un  mouve- 
ment fans  ordre.  Cependant  Ci  Part 
vient  au  fecours  de  l'efprit ,  l'un  80 
l'autre  répandront  au  milieu  de  ce 
cahos  un  ordre  fymétrique.  Après  une 
infinité  de  mouvemens  ,  une  clarté 
pure  diffipe  l'obfcurité  la  plus  pro- 
fonde ,  les  idées  fe  développent  ;  un 
nouvel  ordre  de  penfées  s'arrange  ;  une 
nouvelle  fuite  de  traits  lumineux  fe 
forme  :  l'efprit  refte  confus,  étonné  du 
nombre  &  de  la  richeffe  des  merveilles 
qui  frappent  fes  regards. 

Telle  eft  la  fécondité  d'un  efprit  ac- 
tif, paillant  &  plein  de  fa  matières 
fans  règle  &  fans  méthode,  elle  fe  pré- 
fente à  fes  yeux  fous  des  faces  dont  il 
ne  fçauroit  prévoir  l'étendue.  Plus  il 
apprend  au-dehors,  moins  il  fçair  ce 
qui  fe  paflfe  au-dedans  de  lui-même  : 
il  ignore  jufqu'à  la  voie  qui  l'a  conduit 
à  la  vérité  :  il  ne  comprend  ni  les  tré- 
fors  où  il  puife  la  fcience  ,  ni  les  ri- 
che(Tes  qu'il  en  tire  :  les  plus  utiles  & 
les  plus  fublimesconnoiffances  devien- 
nent fa  conquête  ,  fans  qu'il  fçache 
comment  :  fa  fécondité  enfante  les  plus 
belles  produirions ,  fans  qu'il  puiîïe 
rendre  aucun  compte  de  leur  généra- 
tion. Pour  en  expliquer  l'étrange  myf- 
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tere,  il  imagine  un  hazard  ,  une  Mi- 
nerve 5  dont  il  eft  ,  au  moins  en  partie , 
lui-même  l'Auteur. 

Cependant  ces  heureux  hazards  ne 
font  faits  que  pour  les  génies  rares  & 
lès  talens  fingaliers.  On  dit  commu- 
îiement  que  la  fortune  aide  les  auda- 
cieux :  cela  fignifie  que  le  courage,  la 
hardiefTe  ,  l'aéHvité  procurent  le  fuécès^, 
que  la  parefle  ,  l'indifférence  ne  réuffif- 
lent  dans  aucune  entreprife. Quelle  mer- 
veille ,  par  exemple,  que  dans  les  cours 
des  Princes,  ce  foit  le  manège,  c'eft- 
à-dire ,  le  talent  de  s'infinuer ,  qui  me- 
né à  la  fortune  ! 

Il  en  eft  de  la  fortune  comme  des 
jeux  de  hazard  :  un  habile  joueur  pré- 
voit &  même  calcule  tous  les  coups 
que  le  fort  peut  amener  ;  fon  fçavoir 
confifte  àçhoifir  toujours  le  parti,  où  il 
y  a  moins  de  rifques  à  craindre  &c 
plus  de  gain  à  efpérer  :  cependant  il 
y  a  des  ïuccès  &  des  revers  dont  on 
ne  peut  deviner  la  raifon  :  ce  font  des 
problêmes  infoltibles. 

La  fortune  ou  lehazard  n'eft  qu'un 
nom  dont  on  fe  fert  pour  exprimer  un 
concours  de  principes ,  de  phénomè- 
nes ,  d'accidens  &  d  e  circonftances  im- 
prévues 3  &  peu  conformes  au  cours  de 
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la  nature,  quoique  toujours  foumifes 
aux  ordres  de  la  Providence  ,  &  ap- 
propriées aux  vues  de  fa  fupreme  fa- 
geflTe.  L'antiquité  en  fit  une  divinité 
augufte  :  c'étoit  une  fuite  du  fyftême 
Payen  ,  où  rien  n'arrivoit  fans  l'in- 
fluence  de  quelque  génie  particulier. 
Les  œuvres  du  hazard  étoient  diftin- 
guées  de  celles  qui  font  le  fruit  de 
l'intelligence  ,  de  la  réflexion  &  de 
Tinduftrie  humaine  :  fes  opérations 
étonnantes  fe  confommoient  dans  une 
fphere,  dont  les  refïorts  ne  fembloienç 
dreifés  que  pour  tromper  l'intention  , 
étonner  l'imagination  8c  furprendre 
l'attente  des  hommes  :  la  terre  la  plus 
ftérile  étoit  le  fol  où  germoient  fes 
productions  }  fans  les  chercher  ,  en 
cherchant  même  toute  autre  chofe  y 
l'Art  les  voyoit  éclorre  entre  fes  mains 
il  ne  foupçonnoit  pas  que  la  femence 
en  fût  cachée  au  milieu  des  élémens 
•fournis  à  fes  loix;  le  méchanifme  de 
leur  génération  étoit  pour  lui  une  éni- 
gme impénétrable. 

Voilà  les  bornes  de  l'intelligence* 
humaine  :  fa  vue  courte  ne  va  pas  au- 
delà.  Mais,  dans  cet  efpace  trop  im- 
menfe  pour  fa  portée ,  il  n'y  a  rien  de 
caché  à  l'intelligence  divine  :  ces  prin- 
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éipes  qui  nous  échappent ,  ne  le  déroc- 
hent point  à  fa  lumière  j  ces  ageiïs  que 
nous  ne  pouvons  voir,  ne  peuvent  agir 
que  fous  fes  ordres  :  à  fon  influence 
notre  erreur  à  fubftitué  celle  du  ha- 
sard. Les  nouveautés  qui  nous  frap- 
pent &  qui  réveillent  notre  admira- 
tion ,  ne  font  donc  des .  nouveautés 
que  relativement  à  notre  ignorance 
qui  leur  donne  ce  titre.  C'eft  ainiî 
qu'en  Europe  l'Imprimerie  étoit  une 
nouveauté  ,  tandis  qu'elle  avoit  cefié 
d'en  être  une  à.  la  Chine.  La  nature 
elle-même  eft  peu  fertile  en  nouveau- 
tés .  fa  marche  fimple  &  majeftueufe 
îî'eft  point  fujette  à  ces  écarts  bifarres' 
&  arbitraires  5  dont  l'art  eft  fi  fufcep- 
tible  :  les  plus  heureufes  inventions 
n'ont  guère  eu  d'autre  origine  qu'un 
événement  fortuit  :  l'Art  les  adopte  & 
les  perfectionne  3  fans  en  être  le  pere. 

Une  jeune  fille  meurt  la  veille  de 
ies  noces  :  pendant  fa  vie,  elle  s'amu- 
foit  avec  de  petits  vafes  :  après  fa  mort, 
fa  nourrice  les  raflembîe  "dans  un  pa- 
nier, qu'elle  pofe  près  de  ion  fépul- 
chre.  Pour  garantir  ce  monument  des 
injures  de  Pair,  elle  élevé  au-deifus 
un  toit  de  tuiles  :  cet  édifice  fe  trouve 
placé  fur  une  racine  d'acanthe ,  dont 
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les  rejettons  ne  pouvant  s'élever  per- 
pendiculairement, font  forcés  cie  ram- 
per &  de  ferpenter  autour  du  monu- 
ment. Callimaque,  grand  Architecte 
&  Sculpteur  célèbre,  en  paflfant  auprès 
du  monument,  fut  charmé  de  fa  for- 
me &  de  l'effet  qu'elle  produifoit  :  il 
en  emprunta  l'idée  d'un  chapiteau 

A.  JL 

plus  léger  &  plus  délicat  que  le  dori- 
que. Voilà  ,  félon  Vitruve,  l'origine' 
du  chapiteau  corinthien.  Des  forgerons 
frappans  fur  un  fer  chaud  avec  des 
marteaux  d'inégale  pefantetir ,  éveil- 
lent dans  l'oreille  de  P'ythagore  une 
notion  d'harmonie  :  les  rapports  cle 
peianteur  qu'il  obierve  entre  ces  mar- 
teaux furent,  pour  ce  Philofophe,  une 
théorie  pour  évaluer  les  tons  de  la  mu- 
iîque,  &  un  moyen  pour  les  découvrir, 
A  ces  découvertes  on  peut  ajouter  cel- 
les du  phofphore  d'Angleterre  ,  de  la 
poudre  à  canon  &  mille  autres  inven- 
tions, dont  l'Art  eft  redevable  à  ce 
qu'on  appelle  hazard. 

L'analogie  a  été  aufîi  une  féconde 
fource  d'invention.  D'après  nos  voi- 
tures de  terre  ,  on  a  imaginé  les  vaif- 
feaux  pour  la  mer  j  les  machines  les- 
plus  composées  comme  nos  montres  7, 
tout  dérivées  iàés  machines,  les  plu-3 
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fi;rnpleSj  Le  calcul  différentiel  s'efc  éle- 
vé par  degrés  5  à  une  perfeftion  qui  l'a 
mis  au  rang  des  nouveautés.  Dans 
mille  procédés  feniblables ,  la  loi  de 
continuité  a  conduit  d'une  invention 
à  l'autre.  Cependant  il  y  a  des  nou- 
veautés originales  :  aucune  idée  précé- 
dente, aucun  fyftême  antérieur  n'en 
a  donné  le  modèle  ;  ce  font  des  coups: 
de  hazard  ,  des  traits  auffi  heureux 
que  hardis,  &  que  ni  l'art,  ni  la  na- 
ture n'avoient  ébauchés.  Tels  furent  le 
tube  de  Toricelli ,  &  l'expérience  de 
Leyde  qui  fe  préfenta  à  Mufchem- 
brock  ,  fans  qu'il  en  eût  la  moindre 
défiance,  &c. 

Pour  les  découvertes  Philofophi- 
ques,  Mathématiques  &  Méthaphyiï- 
ques ,  on  doit,  félon  l'Auteur,  les  at- 
tribuer à  de  fa  vantes  théories  &  com- 
binaifons.  En  recherchant  la  fource  de 
ces  beautés  neuves,  qui  earaétérifent 
les  pièces  ou  les  traits  de  génie,  dans 
ce  qu'on  appelle  en  France  ouvrage 
d'efprit ,  la  nouveauté  ne  eonfifte  pas 
feulement  dans  le  tour  &  dans  la  grâ- 
ce qu'on  donne  à  une  vérité  commu- 
ne y  mais  dans  la  nouveauté  même 
d'une  vérité  qui  n'efl:  pas  encore  con- 
nue y  ou  qui  eft  contraire  aux  idées  au- 
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cîennes  ou  aux  préjugés  des  Sçavans. 
Des  génies  lettrés  lient  quelquefois 
enfemble  fit  heureufement  certaines 
idées  féparées  &difparates,  qu'après 
leur  liaifon  elles  femblent  des  fleurs 
nées  fur  la  même  tige.  En  Poéfie  tou- 
te penfée  neuve  &c  noble  eft  une  dé- 
couverte, comme  l'eft  en  Chymie  un 
nouveau  mixte  utile.  Les  vrais  Poètes 
font  féconds  en  ce  genre  ,  leur  génie 
eft  la  mine  où  ils  n'ont  qu'à  creufer  : 
ce  n'eft  ni  le  hazard  ,  ni  l'imitation 
qui  les  rend  fertiles  :  ils  font  faits  pour 
être  des  modèles ,  Se  non  des  copiftes  : 
l'imitation  appauvrirait  leur  fol  ;  ils 
ne  profiteraient  pas  de  fa  bonté  en  y 
femant  des  plantes  étrangères.  Le 
meilleur  confeil  qu'on  puiflfe  leur  don- 
ner ,  c'eft  de  fe  livrer  au  feu  qui  les 
embrafe  ;  il  fera  fortir  de  leur  fein  des, 
tréfors  jufques-là  enfouis  &  cachés  ; 
mais  c'eft  prefque  toujours  le  hazard 
qui  ouvre  la  mine. 

IL  Le  hazard  ne  prodigue  point  à 
l'aveugle  les  faveurs  de  l'invention  : 
pour  être  inventeur  dans  un  art,  dans 
une  feience ,  il  faut  un  talent ,  une  étu- 
de qui  élevé  l'efprit  en  quelque  forte 
au  niveau  de  l'invention.  On  tourne 
longtemps  autour  d'une  découverte 
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avant  de  s'en  emparer":  on  n'y  peftfà 
pas  fou  vent  au  moment  qu'elle  fe  mon* 
rte  :  cet  heureux  moment  eft  l'enfanr 
du  hazard}  il  faut  donc  faire  les  pre- 
miers pas, 

Dans  quelques  occafîons  il  faut  être* 
placé  à  portée  de  la  découverte,  &c 
ce  n'eiî  pas  toujours  le  hazard  qui  y 
conduit.  Pour  découvrir  lès  mines  du 
Pérou ,  il  falloir  en  faire  le  voyage ,  il 
falloir  fendre  l'arbre  qui  croi(Toit  fur 
leur  fol ,  autrement  on  n'eut  pas  ap-- 
perçu  ces  fibres  dorées  qui  décèlent  i& 
mine,  d%où  les  racines  de  cet  arbre  ti- 
roient  leur  feve.  Àrchimede  étoit  dans- 
le  bain  quand  il  réfclut  un  problême, 
dliydroftatique.  * 

Ainfï  5  il  faut  que  là  nature  &  l'art 
fe  joignent  à  la  découverte.  Quand' 
rien  ne  fé  préfente,  on  n'a  plus  qu'à 
fe  vouer  au  Hazard  &  attendre  le  mo- 
ment propice.  L'objet  de  la  plupart' 
des  inventions  eft  ignoré  :  cet  objet 
eft  un  ternie  où  l'Art  ne  Içauroit  ar- 
river par  toutes  les  méthodes  qu'il  eft' 
capable  d'imaginer.  Il  n'avance.  que; 
lentement  vers  lés  inventions  dont  il1 
tente  la  conquête  :  ce  n?eft  fouvent 
qu'après  plufieurs  fiecles  de  marche  8c 
de  fatigue,  que  le  fuccès  couronne  {om 
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ambition.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  des  in- 
ventions dont  le  hazard  efl:  l'arbitre  t 
leur  génération  eft  l'affaire  d'un  mo- 
ment ,  leur  naififance  &c  leur  perfec- 
tion font  de  la  même  date.  Et  ceci 
explique  la  raifon  pourquoi  les  inven- 
tions dues  au  hazard  font  rares,  Dans 
les  premiers  âges  du  monde  ,  là  né- 
cefficé  aiguifoit  l'induftrie  &  multi-- 
plioit  les  effais  :  le  hazard  en  trou- 
voit  plus  d'occafions  de  produire  fes 
bienfaits.  La  nature  ne  fe  glorifie  point 
dans  la  nouveauté  >  fa  marche  eft 
conftante  &  régulière  ;  elle  n'aime, 
point  à  en  changer  l'ordre.  L'Art  s'é- 
carte auflï  rarement  de  fa  route  :  les 
ouvriers  font  moins  jaloux  d'innover 
dans  leur  métier,  que  d'en  perfection- 
ner la  routine.  Contens  d'un  débit  & 
d'un  gain  sûr  ,  ils  fongent  tout  au 
plus  à  s'attirer  la  préférence  par  le  mé- 
rite de  leur  travail.  Le  hazard  ne  les 
tente  guère  :  rarement  ils-  fe  mettent 
en  frais  pour  acheter  fes  faveurs  in- 
certaines, Dailleurs  les  Anciens  ont 
laiffe  perdre  beaucoup  de  fecrets  qu'il 
avoit  révélés. 

Dans  la  fphere  des  fciences,  les  dé- 
couvertes dépendent  de  l'application 
qu'on  y  donne  y  de  la  méthode  qu'on 
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y  fuit ,  de  la  confidération  qu'elles  at- 
tirent ,  Se  de  l'émulation  qu'elles  allu- 
ment :  tous  les  fîecles  ne  leur  font  pas 
également  favorables.  Sur  quoi  on 
doit  obferver  que  la  belle  Littérature 
eft  plus  fertile  en  nouveautés ,  que  ne 
le  font  les  feiences  abftraites  :  c'eft  une 
carrière  où  Pefprit  eft  plus  libre  ,  étant 
plus  affranchi  de  l'opinion  ,  de  l'ufa- 
ge,  de  la  mode,  de  la  routine  8c  des 
autres  entraves  ,  qui  peuvent  arrêter 
fon  effbr;  fon  attelier  eft  moins  dif- 
pendieux  en  matériaux  Se  en  outils  : 
le  génie  ,  l'imagination  en  font  les 
principaux  inftrumens,  la  nature  en 
fait  les  plus  grands  frais  :  pour  four- 
nir au  refte  il  ne  faut  pas  une  extrê- 
me opulence. 

Pour  apprécier  au  jufte  les  nouveau- 
tés qui  appartiennent  à  la  belle  Litté- 
rature ,  il  faut  diftinguer  trois  genres 
de  penfées  :  le  premier  comprend  les 
penfées  admirables ,  qui  ont  beaucoup 
de  folidité  ;  le  fécond  renferme  les 
penfées  brillantes ,  qui  ont  plus  dyé- 
clat  que  de  réalité}  le  troifieme  con- 
tient les  penfées  qui  doivent  leur  mé- 
rite à  l'opinion,  à  un  goût  arbitraire > 
à  une  mode  pafTagere.  Les  allégo- 
ries 5  les  métaphores  *  Se  fur- tout  Fa- 
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naîogie,  font  autant  de  riches  fonds 
où  les  génies  créateurs  s'ouvrent  des 
veines  fécondes  :  ces  mines  ont  multi- 
plié &  orné  les  fciences. 

Le  hazard  ne  préfente  pas  toujours 
la  fource  des  inventions  qu'on  lui  at- 
tribue quelquefois  ,  il  n'en  eft  que 
l'occalîon.  Du  fommet  d'un  arbre 
tombe  un  fruit  aux  pieds  de  Newton  : 
la  chute  de  ce  fruit  n'étoit  qu'un  ac- 
cident très-indifférent  ;  elle  réveilla 
le  génie  de  ce  grand  Philofophe*  & 
l'éleva  jufqu'à  la  Théorie  de  la  chute 
des  graves  ,  &c  à  la  contemplation  des 
forces  centripètes  dont  il  trace  les  loix 
dans  le  plus  conhdérable  de  fes  Ou- 
vrages. Une  lampe  fufpendue  vacille 
aux  yeux  de  Galilée  :  ce  mouvement 
frappe  fon  attention ,  &  lui  découvre 
llfochronifme  qui  règne  entre  les  dif- 
férentes vibrations  du  même  pendule. 
Protogêne  s'impatiente  &  s'irrite  con- 
tre fon  pinceau  qui  le  fervoit  mal  dans 
le  foin  qu'i  1  fe  donnoit  pour  peindre 
l'écume  d'un  courfier  fougueux  :  de 
rage  il  faifit  fon  éponge  trempée  dans 
fes  couleurs,  il  la  lance  contre  fon  ta- 
bleau :  elle  va  frapper  la  bouche  du 
cheval,  &  y  laiffe  l'écume  peinte  au 
naturel.  Des  occafions  aufli  fortuites 
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ont  allumé  le  plus  ftibiime  enthou- 
fîafme  des  Poètes,  ont  déterré  des  tré- 
fors  aux  Sçavans,  &  ont  éclairci  au>c 
critiques  des  ténèbres ,  où  toute  leur 
fagacité  avoit  échoué.  Ce  font-là  des 
bonheurs  qu'on  ne  doit  point  fe  pro- 
mettre :  le  travail  commence ,  la  for- 
tune achevé  \  l'étude  cherche ,  le  ha~ 
zard  trouve. 

Mais ,  de  peur  que  les  Athées ,  ces 
Philofophes  modernes,  dont  le  hazard 
fut  toujours  l'unique  refifource,  ne  fe 
prévalent  du  pouvoir  que  FAnteur  de 
la  diflertation  préfente  ,  attribue  ici 
au  hazard ,  pour  autorifer  leurs  fyftê- 
mes  &  pour  revendiquer  à  leur  idole 
la  fabrique  de  l'Univers  ,  cet  Auteur  , 
pour  détruire  cette  abfurdité ,  déclare 
que  le  hazard  ne  peut  en  avoir  été  l'at- 
chiteéle  :  tous  ces  fyftêmes  ,  imaginés 
pour  accorder  au  hazard  les  honneurs 
qu'on  refufe  à  la  Divinité  ,  tombent 
devant  les  démonftrations  viclorieu- 
fes ,  que  ce  differtateur  emprunte  de 
la  plus  folide  Méthaphyfique  Se  de  la 
plus  exafte  Géométrie ,  &  qu'il  manie 
avec  une  force  de  Logique,  dont  l'im- 
preffion  invincible  porte  les  caraéleres 
de  l'évidence  la  plus  fenfible.  Noug. 
nous  contenterons  d'extraire  ce  fîmpla, 
argument,. 
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Le  hazard ,  quelque  idée  qu'on  s'en 
Drme ,  (<î  on  peut  s'en  former  aucu- 
e),  n'eft  qu'une  puiftance  aveugle  5 
ont  î'aélion  (s'il  en  peut  avoir)  n'eft 
tt'uii  jet  fortuit  &  paffager,  Se  n'a  au- 
un  principe  3  ni  pour  fe  continuer ,  ni 
our  fe  renouveller  ,  aucun  principe 
'où  l'on  puifte  inférer,  ou  imaginer 
ne  fucceflîon  régulière  &:  uniforme 
e  caufes  Se  d'effets  :  Difons  mieux  , 
dus  l'empire  du  hazard ,  tout  marche 
ms  loix  &  fans  ordre;  ainfi  l'opéra- 
Lon  de  1  inftant  qui  précède,  ne  peur 
manquer  d'être  ruinée  ,  ou  tout  au: 
îoins  étrangement  troublée  ou  déran- 
ée  par  l'opération  de  l'inftant  qui  le 
lit.  Or  l'Univers,  où  tout  eft  fi  heu- 
^ufement  lié,  li  fagement  ordonnée 
conftamment  réglé,  fi  uniformément 
ntretenu,  peut-il  être  l'ouvrage  d'une 
areille  puiffance  ?  On  défie  tous  les 
ithées  partilans  du  hazard  de  donner 
cet  argument  aucune  réponfe  ,  qui 
uifle  fatisfaire  l'homme  le  moins  dif- 
cile  à  perfuader. 


SUR   LES  BEAUX-ARTS, 


Le  fveclack  ■  des  Beaux-Arts* 
Paris  1758. 

On  jouit  du  fpeftacle  de  la  nature 
dans  les  Beaux-Arts  ,  parce  qu'il  eft 
de  i'effence  des  Beaux-Arts  de  repré- 
fenter  la  nature  ,  &  même  la  belle  na- 
ture. Ainfi  le  fpe£tacle  des  Beaux- Arts 
eft  le  fpeâacle  de  la  nature ,  non  en 
elle-même  ,  mais  dans  fes  images  , 
fpeéiacie  qui  n'eft  piquant  &  intérêt- 
faut ,  que  quand  il  exprime  les  beau- 
tés de  la  nature  :  fpetiacle  dont  les 
beautés  de  la  nature  font  la  règle  ,  la 
mefure ,  la  pierre  de  touche.  Quand 
on  obferve  la  nature,  on  n'a  befoin 
que  du  témoignage  des  fens  &  des 
réflexions  de  l'efprit.  Mais  quand  il 
s'agit  de  juger  des  ouvrages  de  l'Art , 
il  faut  de  plus  comparer  l'imitation 
avec  la  chofe  imitée  3  la  copie  avec  le 
modèle.  C'eft  toute  autre  chofe  encore, 
quand  on  veut  opérer  foi-même,  c'eft- 
à-dire  5  quand  on  entreprend  de  s'exer- 
cer à  la  pratique  des  Beaux-Arts  j  alors 
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il  eft  néceftaire  de  bien  voir  la  nature  , 
de  bien  faifir  les  rapports  de  l'Art  avec 
la  nature,  de  bien  rendre  les  traits  de 
la  nature  :  trois  chofes ,  dont  la  pre- 
mière fuppofe  de  l'attention,  la  fé- 
conde du  fentiment ,  la  troifieme  de 
la  dextérité  &  de  l'adrefiTe,  &  tout  ceci 
eft  le  propre  des  Beaux-Arts  ,  parce 
que  tous,  encore  une  fois,  font  une 
imitation  de  la  nature. 

La  destination  des  Beaux-Arts  eft 
d'imiter  &  de  plaire  :  pour  imiter  ,  il 
faut  voir,  fentir,  opérer:  pour  plaire, 
il  faut  choifir,  embellir,  difpofer  :  cet- 
te doctrine  eft  très-fimple  dans  la  fpé- 
culation,  mais  très-difficile  dans  l'exé- 
cution. 

Les  difficultés  oui  ont  retardé  le 
progrès  des  Beaux-Arts,  font  nées  de 
la  température  du  climat ,  de  Pefprit 
-du  gouvernement,  de  la  fituation  des 
affaires.  Les  Beaux- Arts  fuient  com- 
munément les  zones  glaciales  8c  la 
zone  torride.  Ils  ne  prennent  aucun 
encouragement  fous  une  domination, 
qui  ne  fçait  ni  applaudir  ?  ni  récom- 
penfer.  Qu'eufTent  fait  les  Beaux-Arts 
parmi  les  aufteres  Lacédémoniens ,  ou 
chez  les  avares  Carthaginois?  ils  font 
épouvantés  des  bruits  de  guerre  :  fis 
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gémiffent  fous:  l'oppïeffion  ,  quand  le& 
peuples  font  malheureux  ,  pauvres  y 
efciaves. 

Mais  quelle  eft  la  caufe  de  leur  dé-- 
cadence ,  &  quels  font  les  lignes  qu'on 
peut  regarder  comme  les  avant-cou- 
reurs raneftes  de  la  révolution  des 
Beaux-Arts?  c'eft  fans  doute  la  négli- 
gence de  F  étude  de  la  nature ,  le  défit 
de  fe  fingularifer  ,  l'amour  de  la  nou- 
veauté ,  le  luxe  de  l'imagination ,  la  par- 
tialité des  protecteurs ,  les  révolutions 
dans  îe  gouvernement  :  ajoutons  à  ces: 
traits  un  coup  de  pinceau.  Les  Beaux- 
Arts  fe  dégradent  auffi  par  les  défauts 
perfonneîs  de  ceux  qui  les  cultivent  j 
par  leurs  jaîoufies  mutuelles,  parleurs 
brigues  &  leurs  cabales ,  par  leurs  baf- 
fes flatteries  ,  par  leurs  licentieufes 
productions,  &ce  Combien  de  fois  des 
Poètes  malhonnêtes  gens ,  des  Mili- 
ciens fans  mœurs  ,  n'ont- ils  pas  décré- 
dité leur  profession ,  quoique  très-eftir 
niable  en  elle-mcme. 

Les  Beaux-Arts  éclairent  l'efprit  9  ils 
poîicent  les  mœurs ,  ils  réuniffent  les 
hommes,  ils  font  honneur  au  Prince 
qui  les  protège ,  &  au  Peuple  qui  les 
cultive;  mais  il  faut  fuppofer  auffi  que 
les  Arts,  en  éclairant  l'efprit  ,  ne  le 
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rendent  pas  plus  artificieux  ;  qu'en  po- 
iiçant  les  mœurs,  ils  ne  les  énervent 
pas  \  qu'en  réunifiant  les  hommes,  ils 
ne  leur  donnent  pas  occafion  de  fe 
corrompre  les  uns  les  autres  }  qu'eu 
faifant  honneur  aux  Princes  Se  aux 
Peuples ,  ils  ne  contribuent  ni  à  mul- 
tiplier leurs  befoins ,.  ni  à  les  détour- 
ner de  leurs  devoirs. 


SUR    LE  GOUT 

DANS   LES    BEAU  X-A  RTS. 

Les  Beaux-Arts  réduits  à  un  même 
principe.  Paris  1746. 

TLjE  goût,  par  rapport  aux  Beaux-Arts, 
eft  un  fentiment  exquis  que  la  nature 
a  mis  dans  certains  organes,  pour  dé- 
mêler les  différentes  vertus  des  objets 
qui  relèvent  du  fentiment  :  Or  ce  fen- 
timent ayant  pour  objets  les  ouvrages 
de  l'Arc .  &  les  Arts  n'étant  que  des 
imitations  de  la  belle  nature,  il  s'en- 
fuit que  le  bon  goût  eft  un  fentiment 
qui  nous  avertit  fi  la  belle  nature  eft 
bien  imitée. 
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C'eft  ce  goût  que  les  Anciens  ont  fî 
bien  faifi,  &  que  les  Modernes  ont 
tant  de  peine  à  attraper  :  c'eft  que  les 
Anciens  n'avoieflt  d'autre  livre  que  la 
nature  elle-même  ,  d'autre  guide  que 
le  goût  ,  &  que  les  Modernes  ne  pre- 
nant pour  modèle  que  les  Ouvrages 
des  Anciens,  &  ne  marchant  qu'avec 
crainte  ,  leurs  copies  ont  dégénéré  ,  &C 
retenu  un  certain  air  de  contrainte 
qui  trahit  l'art  &  mafque  la  nature. 

Les  hommes  furent  long-temps  fans 
fe  connoître,  ils  voyoient  la  nature  &: 
ne  la  remarquoient  pas}  les  loix  de  la 
fociété  les  humaniferent.  Ils  fe  conil- 
dérerent  eux-mêmes,  ils  virent  qu'ils 
avoient  un  goût  né  pour  les  rapports 
qu'ils  avoient  obfervés  :  cet  ordre,  cet- 
te variété,  cette  proportion  des  ob- 
jets, ces  poiitions,  ces  gradations,  ces 
contraftes  frappans  intérelTerent  leur 
efprit,  touchèrent  leur  cœur  :  ils  com- 
prirent enfin  que  tous  ces  t  réfors,  éta- 
lés avec  tant  d'éclat  dans  les  ouvrages 
de  la  nature  ,  pouvoient  avoir  leur 
ufage ,  &:  tourner  au  profit  &  à  l'agré- 
ment de  la  fociété  humaine. 

C'eft  alors  qu'on  vit  fortir  du  fein 
de  la  nature  les  Beaux-Arts  ;  on  ne  fit 
d'abord  que  les  deviner }  on  fit  quel- 
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ques  ébauches ,  quelques  tentatives , 
on  imita  grolliérement  la  nature. 

Les  Grecs  plus  éclairés  vinrent  en- 
fin \  leur  génie  parla ,  leur  goût  fe  dé- 
veloppa :  Bientôt  on  vit  chez  eux  la 
toile  prendre  les  couleurs  de  la  natu- 
re ,  le  marbre  refpirer  fous  le  cifeau  9 
8c  la  Poéfie  enfanter  des  chefs-d'œu- 
vre ,  qui  fervent  encore  aujourd'hui 
de  modèle  à  toutes  les  Nations  polies. 
Les  Romains  imitèrent  les  Grecs.  Ro- 
me devint  difciple  d'Athènes,  &c  fe  fie 
autant  eftimer  par  fes  ouvrages  de 
goût  ?  quelle  s'étoit  fait  craindre  par 
fes  armes. 

Ces  liecles  heureux  durèrent  trop 
peu.  La  face  de  l'Europe  changea,  elle 
rut  inondée  de  Barbares  :  les  Arts  fu- 
rent enveloppés  dans  le  malheur  des 
temps ,  Se  le  goût  fe  perdit.  Il  n'en 
reftoit  plus  qu'une  étincelle  ,  elle  fe 
ralluma  :  les  Belles-Lettres  8c  les  Scien- 
ces exilées  de  la  Grèce  fe  réfugièrent 
en  Italie  :  l'air  d'efprit  8c  de  politeffe 
y  reparut  :  on  y  réveilla  les  mânes  de 
Virgile  j  à' Horace     de  Cicéron  :  011 
fouilla  dans  les  tombeaux  où  les  Arts 
avoient  été  enfevelis  :  on  vit  renaître 
l'antiquité  avec  toutes  les  grâces  de  la 
jeunelîe  :  on  lut  les  ouvrages  des  An- 
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ciens ,  la  nature  avoit  été  leur  modè- 
le ,  l'antique  fut  le  nôtre.  Les  Artiftes 
Italiens  &  François  repolirent  leurs 
ouvrages;  le  goût  fe  rétablit  peu-à-peu  9 
l'émulation  ranima  les  talens,  on  écri- 
vit avec  politefTe  ,  on  verlifia  avec  élé- 
gance ,  on  deffina  avec  légèreté  ,  on 
peignit  avec  intelligence,  &  les  beaux 
ouvrages  s'annoncèrent  de  toutes  parts 
en  France  &  en  Italie. 

Aujourd'hui  il  femble  que  le  goût 
des  belles  chofes  s'émoufle  par  l'habi- 
tude :  on  cherche  de  nouveaux  affai- 
fonnemens  pour  le  réveiller,  on  ne 
vife  qu'à  l'efpnt,  on  le  feme  par  tout 
à  pleines  mains ,  on  le  prodigue ,  on 
farde  la  nature,  on  la  pare,  on  l'ajuf- 
te  au  gré  d'une  faufife  délicateffe  :  an 
y  met  de  l'empezé,  de  la  pointe,  du 
myftere  j  dépravation  de  goût ,  dont  il 
eft  plus  difficile  de  revenir  que  de  la 
groffiereté  même.  Tranfportons  le  boa 
goût  au  milieu  des  Beaux- Ans,  écou- 
tons ce  qu'il  nous  dira.  Vous  êtes  les 
imitateurs  de  la  belle  nature,  c'eft-à- 
dire  ,  celle  qui  a  le  plus  de  rapport 
avec  notre  propre  perfection  ,  celle 
qui  eft  la  plus  parfaite  en  foi.  Choi- 
iiffez  les  objets  les  plus  parfaits,  tou- 
chez le  cœur,  donnez-lui  du  mouve- 
ment 
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nient  &c  de  l'exercice  ,  étendez  la 
fphere  de  fes  fentimens,  faites  fur  lui 
des  impreffions  agréables,  &  vous  au- 
rez trouvé  l'art  de  lui  plaire  :  élevez 
encore  lame  par  la  perfection  des  ob- 
jets que  vous  lui  présentés  ;  exercez-là  > 
mais  ne  l'exercez  pas  trop  ,  ne  la  fa- 
tiguez point  en  redoublant  fes  plai- 
ûxs  ,  ménagez  fa  foibleffe  ;  c'eft  le 
point-de-vue  d'où  vous  devez  partir  3 
Se  le  but  où  vous  devez  arriver. 


SUR  LA  MUSIQUE, 

L  a  Mufîque  eft  une  fi  charmante' pro- 
duction de  l'art  des  hommes;  elle  eft 
fi  à  la  mode  ,  qu'une  infinité  d'ama- 
teurs font  curieux  de  fe  donner  les 
droits  &  le  titre  de  connoiflTeurs.  Mais 
Il  la  Mufique  eft  fenfible,  elle  eft  fi 
profonde,  qu'elle  femble  fe  dérober  à 
l'efprit.,  à  mefure  qu'elle  fe  prodigue 
davantage  aux  fens  extérieurs,  y  ayant 
afTez  peu  d'artiftes  parmi  un  grand 
nombre  d'artifans  de  fons.  Car  .  en 
Mufique ,  comme  ailleurs,  il  faut  bien 
diftinguer  le  métier  y  l'art  &  la  feience 
de  la  chofej  y  ayant  dans  toutes  les 
Tome  III,  M 
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profeffions  la  partie  de  l'Artifan,  celîë 
de  l'Artifte  &c  celle  du  Sçavant. 

L'exercice  ,  la  pratique  ,  l'habitude 
méchanique  des  organes  groiîiers  & 
extérieurs  ,  des  doigts ,  des  bras ,  des 
pieds,  dugofier,  font  le  métier  de  la 
Mufique,  métier  qui  s'annoblit  beau- 
coup, par  une  difpofition  naturelle  de 
îierrs  9  de  fibres  ,  d'articulations ,  de 
membranes,  par  une  fenfibilité  d'o- 
reille, par  une  finelle  même  de  fenti- 
ment ,  fans  exclure  le  génie  &  l'efprit, 
qui  font  bons  à  tous. 

L'Art  de  la  Mufique  ,  fa  compojz- 
tion ,  tient  de  plus  près  à  Pefprit  ,  &€ 
ii'eft  cependant  qu'une  habitude  de 
mémoire,  une  routine  d'oreille  ;  celui 
qui  a  le  plus  lu  de  mufique  ,  le  plus 
chanté ,  le  plus  joué ,  le  plus  entendu  5 
&  qui  a  la  tête  la  plus  pleine  de  paf- 
fages ,  de  cadences ,  de  fugues ,  de  def- 
feins  ,  de  chants ,  d'accords,  de  fons  3 
étant  jufqu'ici  le  plus  habile  compofi- 
teur.  C'eft  cette  plénitude  de  tête  3 
cette  pofleffion  de  lieux  communs  de 
Mufique  ,  qui  fait  ce  qu'on  nomme 
une  tête  formante  3  une  oreille  fçavante. 
Le  génie  &  l'efprit  y  font  abfolumenç 
jiéçefFaires  pour  exceller,  mais  ce  n'eft 
guère  qu'un  génie  d'inftinét,  un  efjprit 
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è.e  goût  &  de  fentiment  qui  ne  faific 
qu'un  petit  nombre  de  règles  équivo- 
ques ,  &  fa  gloire  confifte  à  fçavoir 
s'en  affranchir  par  des  licences  lieureu- 
fes ,  par  de  fçavantes  exceptions. 

La  fcience,  la  vraie  fcience  ,  eft  celle 
qui  joint  une  grande  pratique  à  une  pro- 
fonde fpéculation ,  fait  le  Muficien  Phi- 
lofophe  &  Mathématicien ,  le  Muficien 
Do&eur  &  Profefleur  ,  qui  pofTede 
l'art  ^  &  peut  en  rendre  les  autres  pof- 
felTeurs,  par  une  méthode  certaine  ■» 
par  des  principes  fini  pies  5  par  des 
régies  enchaînées  ,  par  une  routine 
préméditée ,  par  une  méchanique  ré- 
fléchie ,  par  des  licences. foumifes  au 
précepte,  par  des  exceptions  limitées 
&  non  fujettes  indéfiniment  elles-mê- 
mes à  l'exception. 

La  fcience  du  Géomètre ,  celle  fur- 
tout  du  Géomètre  Àtgébrifte ,  forme 
une  quatrième  clafle  ati-deflus  de  ces 
trois;  &  après  avoir  pafifé  des  doigts 
dans  l'oreille ,  &  de  l'oreille  fur  la 
langue ,  elle  arrive  dans  la  fubftance 
la  plus  moëilëufë',  la  plus  intime  du 
cerveau,  &:  s'y  concentre  en  quelque 
force  dans  le  pur  efprit  même  pour  fe 
répandre  enfuite  delà  ,  au  gré  de  la 
volonté  toute  fpiritueile,  toute  réflé- 
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chie  cîe  lame  fur  les  doigts,  fur  Po- 
reille ,  fur  la  langue ,  fur  la  plume , 
par  des  fimboles  ,  par  des  chiffres,  par 
des  figures  plutôt  que  par  des  mots  > 
tant  Pefprit  aime  à  ne  parler  qu'à 
Pefprit. 

La  Mufique  a  deux  grands  avanta- 
ges ou  plutôt  deux  grands  défavanta- 
ges  fur  le  difcours  ordinaire  articulé 
ôc  bien  prononce,  i9.  Elle  eft  inarti- 
culée $ç  fort  vague  dans  fou  expref- 
fion.  Elle  remue  les  fens  Se  parle  tout 
au  plus  à  l'imagination  :  fi  elle  man- 
que fon  expreflion ,  elle  en  attrape  une 
autre.  Les  fens  font  toujours  bien  re- 
mués lorfqu'ils  le  font  en  cadence  j 
l'imagination  fupplée  bien  des  chofes , 
&  dans  le  vague  où  la  Mufique  la  pro- 
mené, un  coup  d'archet  un  peu  moel- 
leux ou  un  peu  vif ,  lui  fait  trouver 
admirable  une  fuite  de  Mufique  qui 
ne  dit  pas  grand  chofe  :  au  lieu  qu'en 
fait  de  difcours  articulé,  tout  le  mon- 
de eft  juge  au  moins  jufqu'à  un  cer- 
tain point,  Une  Mufique  extravagan- 
te n'eji  plaît  fouvent  que  davantage 
à  de  prétendus  connoifTeurSo 

La  Mufique  eft  infiniment  bor* 
née  par  rapport  à  la  parole  &  au  dif- 
cours. Avec  23  lettres  dç  l'alphabet*- 
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on  a  compté  qu'on  pouvoir,  de  leurs 
combinaisons  ,  remplir  des  volumes 
d'un  pied  en  quarté  ou  cube ,  lefquelss 
mis  à  côré  les  uns  des  autres,  couyri- 
roient  dix-fept  fois  le  globe  de  la  ter- 
re. Et  tout  le  monde  fçait ,  qu'avec  ces 
vingt-  trois  lettres ,  on  dit  tout  ce 
qu'on  veut,  on  forme  des  difcours  3 
des  mots,  des  fyllabes,  des  combi- 
naifons  à  l'infini.  Qu'eft-ce  que  8  no- 
tes de  Mufiques  ou  12.  même  auprès 
de  23  lettres?  cependant  avec  cette 
moitié ,  combien  de  chants  différens 
ne  fait-on  pas?  Tous  les  élémens  des 
chofes  font  bornés,  fur-tout  ceux  de 
la  nature.  Quatre  élémens  :  Eau ,  Ter- 
re ,  Air,  Feu,  ou  matière  fubtile  , 
font  bien  des  fleurs,  des  fruits  ,  des 
arbres,  des  herbes,  des  poitfbns,  des 
oifeaux,  des  animaux,  des  métaux  ? 
des  minéraux  différens  :  c'effc  la  com- 
binaifon  feule,  comme  on  voit,  qui 
fait  la  richeflTe  delà  nature,  &  à  l'aide 
de  laquelle  l'Art,  ainfi  que  la  Géomé- 
trie fon  guide  naturel,  peut  atteindre 
à  l'infini  :  car  l'infini ,  fi  nous  ofons  le 
liazarder ,  eft  la  clef  de  toutes  les  mé- 
thodes, de  tous  les  Arts.  Pour  em- 
braflfer  donc  l'infini  de  la  Mufique  , 
tout  confifte  à  en  trouver  tous  les  clé- 
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mens,  &c  routes  les  combinaifons  pro- 
chaines de  ces  élémens. 

Les  élémens  de  la  compofition  font 
l'harmonie  &  la  modulation  ,  les  élé- 
mens de  l'harmonie  font  les  accords, 
les  élémens  de  la  modulation  font  les 
enchaînemens  des  accords. 

La  plus  grande  diverfité  des  accords 
peut  s'étendre  à  30  ou  40  comptons- 
en  50  fi  Ton  veut.  Abfolument  il  n'y 
a  que  12  paffages  de  modulation,  par 
exemple  de  ut  à  ut\  à  ut  diefe  ,  à  re , 
Sec.  Defcendre  &  monter  font  deux  , 
fi  l'on  veut  :  ce  qui  feroit  24;  outre 
cela  chaque  fon  peut  tenir  à  l'accord 
de  chaque  autre ,  ce  qui  fait  encore 
11  :  mais  ces  m  ne  s'àjoutent  aux  24 
que  par  multiplication  ;  ce  qui  fait 
144.  ou  288  :  lefquels  étant  multi- 
pliés par  50  accords  ,  font  en  tout 
7200  ou  1 4400  élémens  immédiats  de 
la  composition.  On  peut  donc  ,  par 
14400  paiTages  de  Mufîque ,  faire  face 
à  toutes  les  Mufiques  de  l'Univers. 

Ne  peut-on  pas  couper*,  ne  peut-on 
pas  dépecer,  en  quelque  forte,  une  pie- 
ce  de  Mtifique,  une  Sonate,  un  Me- 
nuet, une  Gieue  ,  une  Cantate  ,  un 
Motet  ,  en  50  -,  40  ,  100,  200,  50© 
petits  morceaux  d'une  meftire ,  d\im 


Beau  x-à  r  t  s.'  tyt 
ou  deux  demi-mefures ,  de  3  ,  de  4  ? 
de  5  notes  chaque  morceau  ,  les  uns 
plus ,  les  autres  moins  ?  Ne  peut  -  on 
pas  jetter  enfuite  tous  ces  morceaux  , 
ab  hoc  &  ah  hoc  3  comme  on  dit ,  fur' 
un  papier,  les  détachant  tous  fans  fuite 
ni  liaifon  ,  &  marquant  cependant 
leur  fuite  naturelle  par  des  chiffres, 
par  des  lettres  qui  fervent  de  renvoi 
ôc  de  fil  pour  les  remettre  en  ordre  , 
quand  ce  ne  feroit  que  pour  donner 
à  quelqu'un  le  plaifîr  de  les  replacer  , 
Se  comme  de  compofer  quelque  chofe 
de  nouveau  ?  Or  ce  qu'on  peut  faire 
d'une  Pièce  de  Mufique ,  ne  peut-on 
le  faire  de  deux  ,  de  trois,  &  en  mt 
mot  de  toutes  les  Pièces  faites? 

Qu'on  dépeçât  ainfi.  mille,  ou  cent, 
ou  dix  Pièces  de  Mufique,  il  fe  trou- 
veroit  dans  les  fragmens  bien  des  mon- 
ceaux, bien  des  cadences  ,  bien  des 
tournures  de  modulation  répétées ,  qui 
appartiendroient  à  deux ,  à  trois  ,  à  dix 
de  ces  Pièces ,  fur-tout  plus  les  mor- 
ceaux feroient  petits  6c  de  deux  011 
trois  noces  chacun  ,  &  plus  le  nom- 
bre des  Pièces  feroit  grand.  Ainfi  tout- 
d'un -coup,  en  rejettant  les  doubles , 
les  morceaux  de  1000  Pièces  fe  trou- 
veraient réduits  à  la  peine  d'écrire  la 
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valeur  de  50,  de  100 ,  ou  zoo  Pie- 
ces. 

Récapitulons  ce  que  nous  venons  de 
dire  :  il  y  a  trois  parties  dans  FArt  de 
la  Mufique  ,  le  Chant  ,  la  Modula- 
tion ,  l'Harmonie  ;  Se  de  ces  trois ,  tous 
les  Mufîciens  conviennent ,  que  la  mo- 
dulation eft  la  principale  Se  la  clef  de 
l'harmonie  Se  même  du  chant.  Mais 
l'affaire  eft  de  l'attraper  Se  de  dire  mê- 
me ce  que  c'eft.  Tout  le  monde  en 
parle  Se  perfonne  ne  la  définit.  On  la 
définit ,  Se  on  n'en  donne  point  d'idée. 
Les  Maîtres  répètent  mille  fois  à  leurs 
Elevés  qu'il  faut  fuivre  la  modulation, 
&  jamais  ils  ne  les  mettent  en  état  de 
la  fuivre.  Ce  n'eft  qu'à  force  d'oreille, 
d'ufage ,  Se  de  goût ,  qu'ils  en  ont  ac~ 
quis  la  routine  ;  Se  voilà  pourquoi  ils 
renvoient  mille  fois  leurs  Elevés  à  la 
modulation,  Se  dix  mille  fois  à  Pu- 
fage  Se  au  goût. 


/ 
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SUR    L'  H  A  R  M  O  N  I  E. 

Analyfe  du  Code  de  Mujîque  pratiqué 
par  M.  Rameau  j  1758. 

L'harmonie  eft  une  fi  belle  chofeV 
qu'il  n'y  a  que  l'Auteur  de  la  Nature 
qui  ait  pu  en  faire  un  préfent  aux  hom- 
mes. Maîheureufement  ils  abufent 
prefque  toujours  de  ce  bienfait,  mais 
ce  n'eft  la  faute  ni  de  l'Arc  ,  ni  de 
l'Etre  fuprême  qui  nous  l'a  donné.  La 
découverte  qu'a  faite  le  Muficien  cé- 
lèbre de  notre  necle  ,  du  vrai  principe 
de  l'Harmonie ,  ajoute  beaucoup  à  l'i- 
dée qu'ont  eue  jufqu'ici  les  hommes 
de  la  Munque  ,  tant  vocale  qu'inf- 
trumentale  ,  tant  fpéculative  que  pra- 
tique. Nous  ne  fçavions  pas  avant  cet 
habile  Maître  ,  que  la  Nature,  ou  plu- 
tôt fon  très  -  puiflTant  Créateur ,  nous 
donne  tout  l'Art,  en  nous  donnant  un 
corps  fonore. 

Ce  corps  réfonne  ,  &  fur  le  champ 
il  produit,  outre  le  fon  qui  lui  eft  pro- 
pre ,  deux  proportions  ,  l'une  géomé- 
trique, &  l'autre  harmonique  5  la  géo- 
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métrique  contenue  dans  les  o£fcave$ > 
foie  au-deffus,  foit  au-defTous;  l'har- 
monique renfermée  dans  les  harmo- 
niques, qui  font  deux  fons  toujours 
liés  au  principal  ;  premier  fon  harmo- 
nique qui  eft  la  douzième  ,  ou  autre- 
ment l'oétave  de  la  quinte  }  fécond 
fon  harmonique  >  qui  eft  la  dix-fep- 
tieme  ou  la  double  odtave  de  la  tierce., 
il  y  a  une  particularité  bien  remar- 
quable ,  &  qui ■  n'échappe  point  a  Mo 
Rameau  y  c'eft  que  la  proportion  géo- 
métrique difparoît  ,  pour  ainfi  dire  * 
afin  de  céder  la  place  aux  proportions 
harmoniques.  Cela  fignifie  que  les  oc- 
îaves  étant  identiques  avec  lé  principal 
ou  fondamental ,  l'oreille  ne  s'en  ap- 
perçoit  pas ,  tandis  que  les  harmoni- 
ques fe  font  connoître  y  mais  en  même- 
temps  la  Nature  qui  eft  admirable  en 
tout  ceci  5  nous  aide  de  la  proportion 
géométrique  5  en  nous  faifant  prendre 
fans  effort  &  fans  étude  les  oéiaves 
au-deifous  des  harmoniques.  Les  inf- 
«rumens  peuvent  fournir  la  douzième 
&  la  dix-feptieme  5  mais  la  voix  hu- 
anaine  fe  trouvant  réduite  à  des  bor- 
nes beaucoup  plus  étroites  3  c'eft  une 
néceffité  pour  elle  de  prendre  les  moin- 
dres degrés  ;  &  juftemenr  il  fe  treuya 
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que  ce  font  les  octaves  au-defïbus  des 
harmoniques,  fçavoir,yo/  &c  mi;  en- 
forte  que  la  voix  roule  dans  le  fon  prin- 
cipal ,  dans  la  quinte ,  dans  la  tierce  9 
ôc  dans  l'octave  ,  ce  qui  eft  très-analo- 
gue à  fa  portée. 

La  Nature  nous  donne  donc  tout  a 
la  fois ,  l'harmonie  compofée  du  fou 
principal  ,  de  la  tierce  ,  de  la  quinte  * 
&  de  l'oétave  du  principal.  Qui  de 
nous,  fans  le  fecours  de  l'Art,  n'a  pas 
commencé  cent  fois  ,  ut  j  mi  3  fol s  ut  ^ 
quand  il  a  voulu  chanter  de  lui-même.» 
C'étoitde  l'harmonie,  encore  une  fois 9 
&:  non  Amplement  de  la  mélodie,  du 
chant.  La  Nature  ,  dit  l'Auteur  ,  ne 
s'explique  qu'harmoniquement  5  elle 
ne  paroît  nullement  s'occuper  de  la 
mélodie. 

Mais  obfervez  en  même-temps  une 
autre  merveille.  Le  fon  principal,  fa 
tierce  &  fa  quinte  ,  une  fois  donnés  * 
toute  l'harmonie ,  toute  la  faculté  mê- 
me du  corps  fonore  ,  feroit  épuifée  y 
fi  la  proporrion  géométrique  n'étoit  un 
fond  inépuifable  en  cette  matière.  Con- 
tent d'avoir  tout  engendré,  ajoute  l'Au- 
teur, le  corps  (onoïe  cède  à  fes  pre- 
miers produits  y  c'eft- à-dire  ,  à  fes  oc- 
taves 8c  a  fes  harmoniques  le  foin  &C 
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le  droit  d'en  ordonner  :  ceci  mérite  d'ê- 
tre expliqué. 

Le  fon  principal  a  produit  fes  oéta- 
ves  Se  fes  harmoniques.  Il  les  charge  à 
leur  tour  de  devenir  principes  -T  Se  tout 
auffi-tôt,  les  octaves  font  naître  tous 
les  renverfemens  pofïîbles.  Enfuite  les 
harmoniques  ordonnent  des  quintes  St 
des  tierces ,  par  conféquent  des  modes  ± 
de  la  modulation  St  de  toutes  les  va- 
rié tés  qui  font  le  comble  de  l'Art. L'Au- 
teur appuie  cette  doctrine  d'un  exem- 
ple qui  nous  paroît  fenfible.  Le  cor  Se 
la  trompette  ne  rendent  jamais  juftes 
ïa  quarte  Se  la  fexte  >  qui  effectivement 
font  incommenfurabîes  dans  tout  corps 
fonore }  cependant  nous  les  rendons 
Juftes  quand  nous  chantons.  Pourquoi  ? 
C'eft  que  le  principe  ou  fondamental 
Mty  remet  à  fa  quinte  fol  3  le  foin  de 
nous  guider  \  car  l'o£tave  ut  j  Se  fa 
tierce  mi  j  donnent  ces  confonnances 
juftes  ,  relatives  à  fol.  On  a  en  effet 
foljy  ut  j  mi  où  l'on  voit  la  quarte  Se 
la  fixte  dans  les  deux  dernières  notes. 

Venons  aux  fept  méthodes  que  nous 
promet  M.  Rameau. 

La  première  eft  pour  apprendre  la 
Mufique  même  aux  aveugles.  Il  y  re- 
commande fur- tout  d'accompagner  les 
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commençans  avec  une  harmonie  com- 
plexe, &  de  leur  enfeigner  l'accom- 
pagnement le  plutôt  qu'il  fera  poffible. 
C'eft  le  vrai  moyen  de  former  l'oreille, 
de  remplir  la  tête  Se  lame  d'harmo- 
nie :  c'eft  en  un  mot  la  voie  qu'indi- 
que la  Nature ,  &  que  l'Art  doit  ap«- 
planir.  «  Si  le  François,  dît  l'Auteur, 
53  fe  fût  nourri  d'harmonie  dès  les  pre- 
3?  miers  momens  de  fon  penchant  pour 
3>  la  Mufique ,  il  feroit  devenu  Mu- 
53  ficien  comme  les  plus  grands  Maî- 
»  très ,  du  moins  par  le  même  canal 
»  qui  les  a  tous  formés }  c'eft-à-dire  , 
33  par  l'oreille  33.  Ce  qui  figniSe  que 
jufqu'à  préfent  on  n'a  fait  de  bonne 
mulique  qae  par  l'inftinét ,  qui  a  ré- 
vélé, pour  ainfi  dire, auxhommes  l'har- 
monie ,  car  quant  aux  principes  Se  aux 
règles  ,  on  ne  les  foupçonnoit  feule- 
ment pas. 

La  deuxième  méthode  donne  la  po-* 
fition  de  la  main  fur  le  clavecin  &c  fur 
l'orgue  :  cette  partie  doit  comprendre 
fans  doute  les  premières  leçons  de  l'ac- 
compagnement. 

La  troifieme  méthode  contient  l'Art 
de  former  la  voix;  c'eft-à-dire ,  qu'elle 
enfeigne  à  tirer  de  la  voix  les  plus 
beaux  fons  dont  elle  eft  capable  dam 


1-J$        B  E  A  Ù  X-A  RTS. 

toute  fon  étendue.  On  a  grand  befbin*,' 
en  France  3  de  leçons  fur  cet  article. 
On  fe  contente  d'enfeigner  le  goût  du 
chant  :  on  imagine  pour  cela  des  mé- 
thodes gênantes ,  &  l'on  oublie  que  les 
grâces  font  incompatibles  avec  la  gene» 

La  quatrième  méthode  regarde  l'ac- 
compagnement du  clavecin  &  de  l'or- 
gue :  c'eft ,  pour  ainfi  dire  ,  le  complé- 
nient  de  la  deuxième  méthode  qui  ne 
roule  que  fur  la  pofition  de  la  main  i 
l'Auteur  donne  ici  les  élémens  de  la 
compofition  my  Art  immenfe  ,  prefque 
aufîî  éloigné  de  la  Mufique  d'ufage* 
que  la  fimple  leéfcure  des  Poètes  eft  in- 
férieure au  talent  &  au  feu  poétique* 
Pour  réuffir  dans  la  compofition  ,  il 
faut  avoir  une  connoiffance  peu  coin- 
m  une  de  l'harmonie,  il  faut  de  plus 
en  avoir  le  fen ciment  :  qualité  très- ra- 
re ,  &  qui  eft  un  préfent  de  la  Nature  % 
mais  cette  qualité  fe  perfedfcionne  par 
l'accompagnement,  Se  voilà  l'objet  de 
cette  quatrième  méthode. 

La  cinquième  achevé  la  compofî- 
tion  dont  la  quatrième  a  fait  les  pré- 
paratifs. L'Auteur  y  parle  de  cette  fa- 
Bieufe  baffe  fondamentale  3  qui  eft  la 
règle  &c  la  pierre  de  touche  de  tout  ce 
qui  s'appelle  compofition  muficaie  : 
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fait  de  Mulîque ,  c'eft  à  l'imagination 
d'ordonner  ,  à  la  regîe  de  faire  trou- 
ver la  balle  fondamentale,  à  la  baffe 
fondamentale  de- continuer  le  chant ? 
&  d'y  mettre  les  variétés  de  modula- 
tions les  plus  agréables. 

Les  deux  dernières  méthodes ,  Tune 
pour  accompagner  fans  chiffres  5  l'au- 
tre pour  le  prélude  ,  tiennent  tout  des 
deux  précédentes  :  il  ne  s'agir  que  d'ex- 
pliquer &  d'appliquer  les  principes  de 
ces  méthodes  ,  &  c'eft  à  quoi  l'Auteur 
s'eft  engagé  ici.  Son  Profpeétus  ren^ 
ferme  beaucoup  de  vues ,  mais  un  peu 
trop  ferrées  &  compliquées,  M.  Ra- 
meau eft  plein  de  fa  matière  ;  il  croit 
qu'un  mot  expofe  toute  fa  penfée  'y  que 
l'harmonie  dont  il  eft  comme  inveftà , 
faifit  également  tous  fes  Le&eurs  ^  que 
les  idées  abftraites  de  ce  grand  Art  en- 
trent dans  tous  les  efprits  ,  comme  de 
belle  Mufique  affe&e  toutes  les  oreil- 
les :  il  y  a  quelque  choie  à  rabattre  de 
tout  cela.  Cet  Auteur  d'ailleurs  très- 
eftimable  auroit  dû  renouveller  un  peu 
la  pratique  de  Malherbe  ,  &  de  tant 
d'autres ,  qui  iifoient  leurs  productions 
au  premier  venu  pour  voir  s'il  les  en- 
tendoit. 

Quoiqu'il  en  foit  %  voilà  une  route 
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d'harmonie  ouverte  à  tout  ie  genre  hu- 
main, qui  devrait  en  profiter,  même 
pour  acquérir  plus  de  bonté  morale  : 
car  l'harmonie ,  encore  une  fois  ,  eft 
un  don  du  Créateur  ;  un  prototype  d'é- 
conomie ,  d'ordre ,  de  fageffe ,  de  beauté 
pour  les  mœurs.  N'eft-ce  pas  la  dégra- 
der que  d'en  faire  ufage  pour  célébrer 
les  foibleffes  de  l'humanité  ?  M.  Ra- 
meau veut  qu'on  s'attache  à  l'harmo- 
nie indépendamment  des  paroles  :  tant 
mieux  ;  car  fouvent  les  paroles  profa- 
nent l'harmonie.  Qu'il  feroit  à  fou- 
haiter  que  cet  Art  fi  grand  ,  ne  fût 
employé  ,  comme  dans  fon  origine  , 
qu'à  chanter  l'Auteur  de  la  Nature , 
les  hommes  vertueux ,  les  exploits  hé- 
roïques ,  qu'à  faire  paffer  dans  lame 
des  Citoyens ,  l'amour  des  Loix  ,  de 
la  Patrie,  &  du  devoir! 
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Spectacle  des  Beaux  -  Arts.  Paris  j 

JL  ï  s  chofes  fenfibles  que  la  Mufique 
peur  repréfenr  rr  à  l'imagination,  font 
toutes  celies  qui  ont  une  marche,  une 
progrelïion  ,  un  développement;  l'é- 
clat feul  ne  fuffiroit  pas  pour  une  com- 
position muficale.  On  peindra  bien  s 
par  exemple,  en  Mufique,  une  tem- 
pête, une  bataille,  une  chafïe  ,  mais 
non  un  éclair,  un  coup  de  emon  ,  un 
cri  fubit  &  ifolé.  Tous  ces  objets  , 
quand  le  Muficien  veut  les  rendre  à 
l'oreille  &  à  l'imagination ,  doivent 
tenir  à  d'autres  qui  les  précèdent  8c 
qui  les  fuivent  :  il  faut,  en  un  mot  , 
donner  des  tableaux  en  Mufique ,  Se 
un  trait  feul  ne  compofa  jamais  un 
tableau;  il  faut  de  la  compofition,  de 
la  fuite ,  de  l'enfemble  :  citons  un 
exemple.  Le  Muficien  qui  voudroit 
faire  le  tableau  d'une  chaflfe,  deflineroit 
un  chant  vif  &  marqué ,  qui  femble- 
roit  fuir  devant  les  parties  de  l'har- 
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monie.  Des  cors  fe  joindroient  &  m<M 
me  fuccéderoient  quelquefois  aux  au- 
tres inftrumens  :  ce  bruit  de  chafte 
animeroit  toute  la  compofition  ;  il 
faudrait  qu'on  entendit  par  intervalle 
des  cris  de  ehafTeurs  ,  des  coups  de  fu- 
fil  3  les  aboyemens  d'une  meute  ani- 
mée :  cette  peinture  pourroit  être 
terminée  par  un  chant  de  viétoire , 
tandis  que  dans  une  forte  de  lointain 
on  feroit  contrafter  un  chant  plaintif 
pour  marquer  les  gémiflemens  de  l'a- 
nimal qui  a  été  forcé. 

A  l'égard  des  tableaux ,  des  mœurs 
&  des  caractères  ,  on  doit  s'attacher  à 
ceux  qui  ont  un  ton ,  un  mouvement 
qui  leur  font  particuliers.  Le  Mufi- 
cien,  par  exemple,  repréfentera  mieux 
l'Impatient  que  le  Glorieux,  au  lieu 
qu'en  peinture  on  faiiiroit  mieux  le 
caractère  du  glorieux  que  celui  de  l'im- 
patient. La  raifon  de  cela  eft  que  l'or- 
gueil feimanifefte  par  la  contenance* 
par  l'attitude,  par  l'air  de  tête,  objets 
de  la  peinture,  &  que  l'impatience  eft 
dans  le  ton,  dans  le  mouvement  :  ce 
qui  eft  naturellement  du  reftort  de  la 
Mufique.  Les  conditions  &  les  âges 
ouvrent  au  Mufîcien  une  vafte  carriè- 
re y  le  Villageois,  rArtifan,  le  Bout- 
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geois ,  le  Guerrier  ,  &c.  peuvent  for- 
mer autant  de  tableaux  intérefTans  : 
l'enfance,  la  jeuneffe,  l'âge  mûr,  la 
vieillefiTe  ont  leurs  traits  particuliers  ; 
&  ce  font  autant  de  nuances  &  de  ca- 
ractères que  doit  faifir  la  Mufïque. 

Le  triomphe  de  ce  bel  Art  eft  de 
parler  le  langage  du  fentiment  ,  d'é- 
mouvoir lame,  de  verfer  dans  fes  fa- 
cultés ,  tantôt  la  douleur  ,  tantôt  la 
joie,  tantôt  la  colère,  tantôt  la  paix. 
Les  Anciens  connoifloient  parfaite- 
ment cet  empire  de  la  Mufïque  :  ils 
s'en  fervoient  pour  tout,  pour  la  guer- 
re, pour  les  feftins,  pour  les  jeux  pu- 
blics, pour  les  exercices  du  corps,  pour 
l'éducation  de  la  jeuneffe.  &c.  Eu 
jouant  un  certain  air,"  fort  &  élevé* 
le  Muficien  Timothée  enflammoit 
Alexandre  de  fureur,  &  le  faifoit  cou- 
rir aux  armes.  Ceci  prouve ,  &  l'é- 
nergie  de  la  Mufïque  ,  &  le  choix 
que  faifoient  ces  Anciens  de  tons  &£ 
de  modulations  analogues  aux  effet? 
qu'ils  vouloient  produire.  Delà  ,  les 
Modes,  Dorien ,  Lydien,  Ionien,  Eo- 
lien,  Phrygien-,  chacun  de  ces  peuples 
avoit  embraffé  la  partie  qui  convenoit 
le  mieux  à  fon  caraétere}  &  l'habileté 
confîfte  à  faifïr  tous  ces  genres,  pour 
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les  employer  félon  leur  deftihation.' 

L'Auteur  n'oublie  pas  la  Mufîque 
eornpofée  fur  des  paroles  des  canci* 
ques  facrés.  «  Le  Muficien,  dit-il ,  pé- 
5?  nétré  de  la  majefté  de  la  Religion, 
33  doit  prendre  en  même  -  temps  u*n 
3?  langage  qui  lui  foit  propre  ;  allumer 
n  fon  entliouliafme  au  feu  du  Sano 
»5  tuaite ,  &  fon  chant  rendra  toute  ia 
35  dignité  des  Saintes-Ecritures.  Il  eft 
35  effentiel  de  bannir  des  Motets  tout 
35  ce  qui  peut  paroîrre  d'un  ftyle  fa  mi- 
ss lier ,  quoique  d'ailleurs  l'expreffion 
35  en  foit  heureufe.  On  doit  reconnoî- 
35  tre  par  -  tout  le  fceau  d'une  Mufique 
s*  facrée.  Les  fentimens  du  cœur  &  des 
33  paflîons  de  lame  y  doivent  être  ren- 
33  dus  ,  non  tels  qu'on  les  repréfente 
35  fur  nos  Théâtres.  En  un  mot,  que 
33  les  expreffions  tendres  &  pathséti- 
33  ques  n'aient  dans  les  Motets  rien 
33  d'efféminé  5  ni  de  voluptueux.  L'a- 
35  mour  célefte  communique  au  cœur 
»y  une  chaleur  pure  ,  une  douce  onc- 
53  tion,  une  efïbr,  qui  ne  reflfemble  au? 
>3  cunement  à  l'exprefllon  d'un  amour 
n  terreftre,  ôcc.  » 
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AUTRES  OBSERVATIONS 

SUR    LA  MUSIQUE. 

L'Auteur  de  l'examen  de  la  Lettre 
de  M.  RouflTeau  ,  fut  la  Mufique  Frai*» 
çoife,  dit,  que  quoique  la  Langue  Ita- 
lienne fe  prête  mieux  que  la  nôtre  â 
la  Poéfîe,  nous  ne  laifTons  pourtant  pas 
d'avoir  un  bon  nombre  d'excellentes 
Pièces  de  Théâtre  :  par  conféquent , 
ajoute-t-il,  ii  les  Poètes  ont  fçu  tirer 
tout  le  parti  poffible  de  la  Langue  pour 
leur  Art,  les  Muficiens  peuvent  en 
faire  autant  qu'eux  à  beaucoup  d'é- 
gards. 

Voilà  une  queftion  qui  mérite  d'ê- 
tre traitée.  Notre  Langue  finguliére- 
ment  faite  pour  la  Philofophie,  pour 
les  difcuffions ,  pour  Phifloire  même , 
fi  l'on  veut,  ne  manque  abfolument 
pas  de  feu,  ni  d'éclat ,  &  la  petite  me- 
ft*re  d'avantages  qu'elle  pofTede  à  cet 
égard,  peut,  avec  bien  de  la  précau- 
tion Se  de  l'économie  ,  conduire  un 
Poëte  jufqu'à  la  fin  d'une  œuvre  dra- 
matique. Ainn,  quand  on  tranfporte 
aujourd'hui  dans  l'empire  de  l'harmo* 
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nie,  cette  langue  fi  prude,  fi  compaf- 
fée  5  pleine  d'ailleurs  de  fyllabes  muet- 
tes, nazales,  obfcures,  négatives,  brè- 
ves ou  longues  mai-à- propos  ,  le  Mu- 
ficien  peut  il  fe  tirer  d'affaire  comme 
le  Poète? 

Nous  entrevoyons  un  principe  de 
folution  dans  ce  qu'ajoute  l'Auteur  de 
cette  Lettre.  C'eft  que  le  Poë'te  lyri- 
que &  le  Muficien  doivent  éviter  avec 
foin,  ou  éluder  habilement  les  fylla- 
bes d  éfa  va  n  ta  ee  u  fe  s  ,  &  rechercher  cel- 
les  qui  ont  de  l'éclat,  appuyer  fur  el- 
les, les  faire  valoir  ,  les  charger,  en 
quelque  forte ,  de  couvrir  les  moins 
fôîiores. 

L'Auteur  d'une  autre  brochure  in- 
titulée: Apologie  de  la  Mufique  Fran- 
çoife ,  a  traité  plus  favamment  cette 
matière  que  ceux  qui  l'ont  précédé. 
M.  R.  prétend  que  toute  Mufique  na~ 
tïonaîe  tire  fon  principal  .caractère  de  la 
qualité  du  langage  :  principe  que  l'A- 
pologifte  nie  abfolument  ,  car  il  eft 
perfuadé  que  ie  génie  feuî  fait  le  ca- 
raélere  d'une  Mufique  nationale }  ceft, 
dit-il,  le  génie  qui  enfante  ce  que  la 
Mufique  a  de  plus  aimable  &c  de  plus 
touchant  :  fes  tendres  douceurs,  fes 
vivacités  légères^  fe$  langueurs  miles 
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Zc  fombres ,  fes  fureurs  ,  fes  rapidirés, 
fes  défordres  font  le  fruit,  non  d'une 
langue  qui  fe  prête  plus  ou  moins  fa- 
cilement aux  charmes  de  la  mélodie  , 
mais  d'un  efprit  qui  fe  livre  à  des  in- 
ventions pleines  de  feu,  &c  qui  affujet- 
tit  l'harmonie  à  fes  idées.  Il  eft  vrai 
qu'il  faut  pour  cela  fuppofer  égalité 
de  culture  dans  les  nations  ,  &  une 
langue  qui  ne  foit  pas  l'antipode  du 
chant. 

M.  R.  attaque  notre  Mufique  du 
côté  de  la  compofition.  L'Apologifte 
nous  apprend  à  ce  fujet  «  que  le  mé- 
>3  rite  de  toute  compofition  muficale 
55  confifte  dans  l'expreffion  ,  c'eft-à- 
»  dire,  dans  l'Art  avec  lequel  le  com- 
3>  pofiteur  manie  les  fons  &  l'harmonie 
53  pour  peindre  le  tableau  &  exciter  le 
*>  fentiment  qui  eft  propre  de  fon  fu- 
53  jet }  >3  cela  eft  très-vrai.  Toute  Mu- 
fique  doit  peindre  quelque  chofe,  êC 
elle  fera  d'autant  meilleure  qu'elle 
xepréfentera  mieux  l'objet  que  le  Poè- 
te &  le  Muficien  fe  font  propofés.  Or 
le  pinceau  du  Muficien  comme  celui 
du  Poète  eft  l'expreffion  :  dans  celui- 
ci  ,  expreffion  qui  dépend  de  la  force 
des  vers ,  dans  celui-là  ,  expreffion  qui 
fe  tire  de  l'énergie  des  fons.. 
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Quoiqu'il  en  foit,  de  routes  ces  ex«*; 
preffions  fçavantes  ,  l'Apologifte  pré- 
tend que  nous  avons  eu  des  .compos- 
teurs qui  poftedoient  le  talent  de  l'ex- 
preiïion  à  un  degré  fupérieur;  &  dans 
ce  nombre,  il  compte  Lully  3  Clérem- 
baut,  Campra,  Lalande.  Et  quoique 
dans  un  démêlé  où  il  iVeft  queftion 
que  de  Mufîque  Françoife,  le  Latin 
ne  doit  point  paroître  en  chef  ,  au 
moins  il  en  réfiilte  toujours  qu'on  a 
eu  le  talent  de  l'expreffion  en  France  , 
puifqu'on  y  a  fait  de  beaux  morceaux 
de  Mufique  Latine.  M.  R.  a  dit  que 
l'unité  de  mélodie  nous  ejl  impojjible ,  (<S* 
quelle  na  été  connue  d'aucun  de  nos 
cvmpojzteurs.  L'Apologifte  nie  a bfo! Li- 
ment le  fait;  il  ne  fouffre  pas  non  plus 
qu'on  renonce  aux  fugues  j  doubles  fu- 
gues ,  contre  fugues  ■>  Se  autres  ornemens 
de  ftyle  dans  la  Mufique  Françoife;  il 
dit  une  bonne  raifon  pour  conferver 
les  Duo.  C'eft  qu'il  ne  paroi  t  pas.  corn 
tre  nature  que  deux  perfonnes  éprou- 
vent un  fentiment  uniforme  ou  un 
fentiment  contraire ,  &  qu'elles  le  ma- 
nifeftent  en  mê-me-îemps. 

Enfin  M.  R.  attaque  l'exécution 
de  notre  Mufique,  &  l'Apologifte  pré- 
tend que  .nous  ne  fommes  pas  in- 
capables 
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capables  de  bien  exécuter.  Car  cette 
incapacité  eft  du  fyftême  de  M.  R, 
qui  ne  fait  grâce  fur  rien,  qui  détruit 
l'arbre  &  les  fruits,  qui  ôte  toute  ref- 
fource,  tout  courage,  tout  fentiment, 
fous  prétexte  qu'il  n'y  a  nulle  efpé- 
rance  de  bien  faire  :  l'Auteur  eft  plus 
humain  ;  il  fuggere  des  réformes  ,  & 
le  moven  de  les  exécuter. 

Quoiqu'il  en  foit ,  il  eft  toujours 
louable  de  voler  au  fecours  de  notre 
Mufique  fi  vivement  attaquée  par  M. 
R.  Quand  Heftor  paroiflToit  feul  dans 
les  champs  Troyens ,  Homère  dit  que 
tous  les  braves  d'entre  les  Grecs  rnar- 
choient  contre  lui.  Voilà  ce  qu'il  faut 
faire  dans  les  grands  périls  :  le  nom- 
bre accable  quelquefois  un  Héros  ;  & 
puis  j  dans  ce  nombre  il  peut  fe  trou- 
ver un  Achille. 


SUR  L'ARCHITECTURE. 

Ruines  des  plus  beaux  Monumens  de  la 
Grèce,  Paris  1758. 

L'Architecture  eft  l'aînée  de  la 
Peinture  ,  parce  qu'il  a  fallu  fe  loger 
Tome  III.  N 
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■avant  que  d'imiter  les  ouvrages  de  ïm 
Nature.  Les  enfans  de  Noé  5  les  Egyp- 
tiens 5  les  Grecs ,  les  Romains  turent 
tous  5  à  leur  manière,  des  Législateurs 
en  Architecture.  Tantôt  énorme  &  co- 
îoiïale,  tantôt  gracieufe  &  élevée  5  elle 
iïianifefta  le  génie  des  Peuples  qui  la 
cultivèrent.  Quelque  part  qu'on  donne 
aux  Egyptiens  dans  les  Arts  5  on  n'en 
doit  pas  moins  reconnoîrre  que  l'Ar- 
clxiteàure  eft  Grecque  d'origine  \  c'eft- 
à-dire  ?  que  pour  les  belles  formes  & 
pour  les  proportions  exactes ,  les  Grecs 
l'emportent  fur  l'Egypte  5  &  que  c'eft 
d'eux  qu'on  tient  les  ordres ,  &  toutes 
les  décorations  dont  ils  font  fufcepti- 
bles.  Après  avoir  rempli  l'Orient  & 
l'Occident  de  fes  chefs-d'œuvre ,  l'Ar- 
chite&ure  tomba  fous  les  coups  de  la 
barbarie  ,  Se  avec  elle  tous  les  Arts  de 
goût  s'éclipferent. 

Dans  la  renailTance  des  Lettres  ,  de 
Biême  qu'on  reprit  le  gout  de  l'élo- 
quence ëc  de  la.Poéfie,  on  reprit  celai 
de  la  belle  Architecture }  ceft-à-dire 
celle  de  ces  anciens  Maîtres  &  Légif- 
lateurs  5  eri  toute  efpece  de  connoif- 
fances.  On  lut  Vitruve  ,  parce  qu'il  fe 
porte  pour  avoir  confervé  les  principes 
4çs  GrççSo  On  abandonna  les  ordon- 
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nances  gothiques  de  nos  Pères,  &  l'on 
vit  refleurir  les  trois  ordres  fi  célèbres 
&  Ci  dignes  de  Terre.  Le  Dorique,  l'Io- 
nique &  le  Corinthien  prirent  la  place 
des  colifichets  ridicules  &  des  décou- 
pures ineptes  qui  avoient  fafciné  les' 
fiecles  barbares.  Ces  ordres  ont  telle- 
ment fixé  l'inclination  de  tous  les  Peu- 
ples cultivés ,  qu'ils  peuvent  être  mis  au 
rang  des  principes  èc  des  loix  de  l'Ar- 
chitecture. On  fçait  quelles  furent  leurs 
proportions  chez  les  Grecs  j  on  tâche 
de  les  fuivre  ,  on  les  varie  quelque- 
fois. La  difficulté  eft  de  faifii*  ce  qu'il 
y  a  de  plus  beau,  de  plus  naturel,  de 
plus  fatisfaifant  à  l'œil,  de  mieux  ap- 
proprié aux  deiïeins  de  conftruétion 
qu'on  a  dû  fe  propofer.  Pour  en  venir 
à  bout,  il  faut  joindre  la  connoiflTance 
de  tous  les  monumens  antiques  à  tous 
les  autres  moyens ,  foit  de  théorie ,  foit 
de  pratique  ,  qui  ont  eu  le  plus  de 
cours.  Ce  qu'on  peut  faire  de  mieux 
fur  cette  matière  ,  c'eft  de  regarder 
tous  les  fragmens  des  monumens  an- 
tiques que  l'on  peut  recueillir  dans  la 
Grèce, tous  ceux  que  l'on  peut  trouver 
dans  l'Afie  mineure  &  dans  la  Syrie , 
ceux  quireftent  encore  à  Rome ,  les  pré- 
ceptes de  Vùruve  fur  les  proportions 
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des  ordres  ,  &  enfin  les  fentimens  dei 
fins  célèbres  Architectes  fur  ces  propor- 
tions ^  de  regarder  ,  dis-je  ,  toutes  ces 
chofes  3  comme  autant  d'éléniens  qui 
peuvent  fervir  à  compofer  les  meilleurs 
ordres  poflibles  d'après  toutes  ces  don- 
néesj  car  plus  lescomparaifons  font  mul- 
tipliées ,  plus  nous  acquérons  d'idées  sû- 
res pour  nousguider  clans  l'Architeélure. 

L'ordre  Dorique  eft  le  plus  ancien  : 
on  trouve  que  fes  proportions  furent 
différentes  en  diverfes  époques.  D'a- 
bord les  colonnes  de  cet  ordre  eurent 
beaucoup  moins  de  hauteur  qu'on  ne 
leur  en  donna  dans  la  fuite.  On  fent 
que  les  premiers  Architectes  tenoien-t 
encore  à  Finftitution  primitive  des  ca- 
banes 5  où  tout  étoit  borné  aux  ufages 
nécelTaires ,  fans  affecter  ni  élévation  , 
ni  décoration  acceffbire.  Cet  ordre  5 
dans  fon  état  primordial  3  reffembloit 
beaucoup  à  Fordre  Tofcan  5  mais  ce 
qui  n'empêche  pas  qu'il  n'ait  le  droit 
d'aîneffe  5  parce  qu'en  tout  genre  d'Arts 
&  de  Sciences  5  les  Grecs  font  les  aî- 
nés par  rapport  aux  Peuples  d'Italie  ï 
ceux-ci  ne  s'en  formalifent  pas,  ils  fe 
contentent  d'avoir  eu  l'Empire  du  mon- 
de. Se  d'avoir  mérité  le  tu  regere  lui- 
perio  populos  >  &c.  dont  Virgile  ies^a 
couvés  en  poifellioB^..- 


Beaux-Arts* 
L'ordre  Dorique  fe  perfectionna  dans 
la  Grèce,  &  l'on  le  vit  fous  Pcrielès 
orner  les  Temples  d'Athènes ,  fur-tou& 
celui  de  Minerve  :  il  acquit  plus  d'é- 
lévation &  d'ornemens,  lorfqu'cn  eut 
commencé  à  y  confacrer  des  édifices  aux 
Empereurs  Romains.  On  le  voit  aiïez 
par  le  Temple  dédié  à  Augufte.  Les 
colonnes  ont  prefque  fept  diamètres 
de  hauteur  :  les  chapiteaux  &  les  en- 
tahlemens  font  ornés  d'un  grand  nom- 
bre de  moulures.  C'eft  une  queftion  P 
fi  l'ArchiteCture  gagna  à  ces  décora- 
tions ,  &  fi  les  édifices  qu'on  éleva  d'a- 
près ces  modèles,  conferverent  la  ma- 
jefté ,  la  force  8c  3a  grandeur  du  Dori- 
que purement  Athénien.  Cet  ordre  fut 
établi  le  Dremier.  Les  Ioniens ,  Peuples 
de  l'Afie  mineure  3  y  firent  des  chan- 
gemens ,  &  donnèrent  naifTanceà  l'Io- 
nique. Le  premier  eft  plus  mâle  ,  le 
fécond  plus  élégant  :  le  premier  eft 
imaginé  d'après  la  fttuéture  de  l'hom- 
me :  le  fécond  d'après  celle  de  la  fem- 
me. Ces  deux  ordres  fuffifent  à  l'Ar- 
chitecture} car  le  Corinthien  n'eft  qu'un 
Ionique  plus  orné  ;  leTofcan n'eft  qu'un 
dorique  brute  &  groflier.  L'ordre  Ioni- 
que admettoit  divers  fyftèmes  d'efpa- 
ces  ou  d'entre-colounemens.  Selon  ces 
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divers  efpaces  5  les  colonnes  ioniques 
prenoient  différentes  proportions.  Dans 
le  Temple  d'Erechtée,  par  exemple  5'aii 
~voit  trois  ordres  Ioniques  >  trois  fortes 
de  colonnes  de  différente  hauteur  5  trois 
formes  de  chapiteaux  3  dont  une  eft 
extrêmement  riche.  11  n'en  eft  pas  de 
ces  ordres,  comme  du  Dorique  :  celui- 
ci  étoit  fufceptible  de  peu  de  varié- 
tés ,  quant  à  la  proportion  des  colon- 
nes ,  parce  qu'on  varioit  peu  les  entre- 
colonnemens ,  &  la  raifon  en  eft  que 
la  diftribution  de  la  frife  dorique  3 
chargée  de  Métopes  &c  de  triglyphes  7 
gênoit  beaucoup. 

L'ordre  Corinthien  fut  auffi  œmm 
des  Ârchiteâes  d'Athènes,  mais  beau- 
coup plus  tard  que  les  ordres  Dorique 
&c  Ionique.  11  n'eft  pas  furprenant  que 
le  Corinthien  foit  de  tous  les  ordres 
celui  qu'on  a  le  plus  chargé  d'orne- 
mens.  Les  Artiftes  n'imaginant  plus 
rien  de  nouveau  5  fe  bornent  à  décorer* 
On  a  dans  Athènes  les  ruines  de  plu- 
fieurs  monumens  d'ordre  Corinthien  y 
entr'autres  celles  de  Jupiter  Olympien, 

A  l'égard  des  Caryatides  5  l'Auteur 
nous  en  apprend  l'origine  >  en  parlant 
de  celles  du  Temple  d'Erechtée.  11 
rapporte  que  les  Grecs  ayant  vaincu 


Beau  x-A  r  t  s."  1555 
les  Cariens  qui  avoient  pris  le  parti 
des  Perfes  ,  ruèrent  tous  les  hommes , 
&  réduifirent  les  femmes  à  l'efclavage^ 
que  pour  témoigner  pkis  de  mépris 
pour  cette  ville  5  les  Architedfces  Grecs 
imaginèrent  de  fubftituer  aux  colon- 
nes les  figures  de  ces  femmes  5  faifant 
entendre  par-là  que  tout  ce  qui  re£- 
toit  des  Cariens  n'étoit  bon  qu'à  por- 
ter les  plus  grands  fardeaux  :  ils  fur-* 
chargèrent ,  en  effet  3  ces  figures  de  fem- 
mes, qu'on  appella  dès-lors  Caryati- 
des ,  d'entablemens  très-grands  &ç  très- 
hauts.  Celui  qu'on  voit  aux  Caryati- 
des du  Temple  d'Erechtée  ,  eft  fort  re- 
marquable ,  par  fa  maflfe  totale  5  par 
fes  ornemens  ,  &  parce  qu'on  y  a  fup- 
primé  la  frife.  Ce  que  M.  le  Roi  ad- 
mire le  plus ,  c'eft  le  beau  deflein  &  la 
draperie  magnifique  de  ces  Caryatides. 
Au  refte  ,  il  fait  un  ordre  de  ce  genre 
d'Architedture.  Il  le  rapporte  au  Dori- 
que plutôt  qu'à  l'Ionique. 

Les  Anciens  furent  très-réfervés  dans 
i'ufage  des  pilaftres  :  on  n'en  voit  point 
à  Athènes  derrière  ces  belles  colonna- 
des du  Temple  de  Théfce  &  du  Tem- 
ple de  Minerve  :  on  n'en  remarque 
que  quatre  aux  quatre  angles  du  pre- 
mier de  ces  Temples  :  ils  ne  répon- 
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dent  à  aucunes  colonnes  de  îa  face  ni 
du  retour  :  leur  diamètre  n'eft  pas  égal 
à  celui  des  colonnes  3  Se  ils  différent 
encore  de  ces  colonnes  par  la  forme 
de  leurs  chapiteaux.  Mais  enfin  ,  voilà 
toujours  des  piîaftres  dans,  les  conftruc- 
tions  des  Anciens  ,  ce  qui  prouve  qu'il 
ne  faut  pas  les  abandonner  entière- 
ment ,  comme  penfe  qu'on  devroit 
le  faire  5  un  homme  d'efprit  qui  a 
écrit  fur  PArchitedure.  M.  le  Roy  eft 
d'avis  de  n'en  admettre  l'ufage  que 
quand  l'ordre  eft  très-coioffal ,  circonf- 
tance  qui  condamneront  les  piîaftres  à 
difparoître  d'une  infinité  d'édifices  où 
ils  font  prodigués. 

Les  Grecs  fe  contentèrent  des  formes 
rondes  ou  quarrées  pour  leurs  Tem- 
ples* Jamais  ils  ne  réunirent  ces  deux 
formes  tant  que  dura  le  Paganifme. 
Ce  furent  les  Princes  Chrétiens  qui 
les  combinèrent ,  qui  firent  placer  des 
Dômes  fur  leurs  Bafiliqu.es.  Ainfi  en 
a-t-on  ufé  à  l'égard  de  Sainte  Sophie 
de  Conftantinople ,  de  S.  Marc  de  Ve- 
nife  5  de  Sainte  Marie  délie  fiore  de 
Florence  3  enfin  de  S.  Pierre  de  Rome  5 
&c'eft  ce  genre  qu'on  embraffe  fi  com- 
munément aujourd'hui  dans  la  conf- 
truclion  des  grandes  Eglifes. 
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SUR    LES    M  O  N  U  M  E  N  S 

DE    1/  ANTIQUITÉ. 
Ruines  de  la  Grèce.  Paris  175 8. 

Auce^ps  de  Parias  <  ^ 
au  fécond  ficelé  de  l'Eglife  )  il  ne  fal- 
loir que  de  la  curioficé  pour  parcourir 
la  Grèce,  &  pour  en  admirer  les  mo- 
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nu  mens  :  c'éroit  encore  alors  un  pays 
plein  d'hommes  &  de  chofes  ,  une 
terre  qui  parloit  aux  yeux  &  à  l'ef- 
prit,  un  féjour  où  la  tradition  des  Let- 
tres &  des  Arts  étoit  très-vive.  Aujour- 
d'hui c'eft  une  contrée  qui  gémit  dans 
l'efctavage  &  dans  l'ignorance  :  on  n'y 
reconnoit  que  le  climat  &c  des  ruines: 
plus  de  veftiges  d'urbanité,  d'émula- 
tion ,  d'induftrie  :  plus  d'entreprifes 
pour  le  bien  public  ,  d'adtivité  pour 
les  productions  littéraires,  de  refTour- 
ces  pour  le  rétabliflTement  des  Arts,  de 
zele  pour  le  recouvrement  de  la  li- 
berté. On  n'y  fonge  ni  à  la  gloire  de 
Thémiftocie  &  d'Aicihiade  ,  ni  aux 
taietis  de  Sophocle  &  de  Démofthene, 
ni  aux  lumières  de  Lvcurgue  &  de  Pla- 

N  v 
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ton  ,  ni  à  la  politique  de  Pififtrate  Se 
de  Périclès ,  ni  aux  travaux  d' Appelle 
&  de  Phidias.  Tout  a  fubi  le  joug  du 
defpotifme,  tout  a  péri,  èç  une  nuit 
profonde  couvre  cette  région  fi  féconde 
en  merveilles. 

Il  faut  pour  la  vifiter  aujourd'hui , 
beaucoup  de  fatigues  ,  d'argent ,  de 
précautions,  &  une  fermeté  d'ame  qui 
puiffe  foutenir  le  contrafte  affligeant  de 
la  Grèce  moderne  avec  la  Grèce  an- 
cienne. Combien  de  fois  M.  le  Roy  9 
qui  nous  a  donné  le  recueil  des  beaux 
monumens  de  cette  contrée ,  ne  s'efl> 
il  pas  attendri  fur  l'état  préfent  de 
l'Attique ,  de  Corinthe ,  de  la  Laconie  ? 
En  deflînant  ces  ruines  magnifiques, 
en  marchant  fur  ces  débris  de  ftatues, 
de  colonnes,  de  palais,  d'amphithéâ- 
tres, quels  mouvemens  d'indignation 
ont  du  s'élever  dans  fon  ame  î  Ces 
Grecs  malheureux,  ou  ces  Turcs igno- 
rans  ,  qui  foulent  aux  pieds  tant  de 
richefTes,  ont  perdu  jufqu'au  fouvenir 
des  grandes  chofes  dont  la  Grèce  fut 
le  théâtre  :  ils  ont  dénaturé  |ufqu7aux 
noms  des  Villes  &  des  Provinces  :  ils 
font  furpris  que  le  defir  d'acquérir  des 
connoiffances  ramené  dans  ce  Pays  des 
Artiftes  laborieux  P  ou  des  Littérateurs 
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attentifs.  Il  faut  encore  fe  précaution- 
ner contre  leur  mauvaife  humeur  ,  con- 
tre leurs  jaloufies  /contre  leurs  pirate- 
ries, contre  leurs  ufages  barbares.  De- 
venus infenfibles  aux  reftes  ineftima- 
bles  des  monumens  qu'ils  poffedent, 
ils  voudroient  que  le  monde  entier  té- 
moignât pour  eux  la  même  indiffé- 
rence. On  ne  peut  entreprendre  de  les 
vifiter ,  de  les  faire  revivre  par  l'arc 
du  crayon  ,  fans  acheter  la  bienveil- 
lance de  ces  avides  furveillans ,  ou  fans 
leur  impofer  par  la  voie  de  l'autorité. 


LETTRE  fur  les  Antiquités  Romaines  & 
les  anciens  Temples  du  Chrijlianifme  ^ 

La  partie  la  plus  agréable  de  l'Hif- 
toire  de  i'Archite&ure  eft  fans  doute 
celle,  qui,  prenant  ce  bel  Art  à  fon 
origine,  fuit  fes  progrès  ,  décrit  fes 
chefs-d'œuvre ,  fixe  le  temps  de  fa  per- 
fection dans  la  Grèce  &  l'Italie.  Avec 
quel  plaihr  n'y  voit-on  pas  l'efprit  hu- 
main fe  développer  &  s'étendre.  Ce- 
pendant ii  eft  furprenant  de  voit  un 
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temps  où  les  hommes  perdirent  pres- 
que en  moins  de  deux  fiecies  jufqu'à 
l'idée  de  la  perfe£tion  en  ce  genre  > 
malgré  la  multitude  des  excellais  mo- 
dèles, &  pa-flererfr  de  la  plus  grands 
élégance  à  la  plus  choquante  groffié- 
reté.  Comment  eft-il  arrivé  que  pres- 
que tous  les  Archi  te  die  s  du  cinquième 
£c  fixieme  fiecle  fe  {oient  donnés  ,  ce 
femble  ,  le  mot  pour  profcrire  la  façon 
des  Grecs  &  des  Romains  ?  Gomment 
choifîrent-ils  de  faire  des  piliers  au 
lieu  decolonnes  ?  Comment,  détermi- 
nés à  imiter  dans  ces  piliers  le  moins 
léger  des  trois  ordres  Grecs,  le  Dori- 
que ,  préférerent-ils  la  première  à  la 
rroifieme  manière  de  cet  ordre  j  la  plus 
pefante  à  la  plus  déliée  ?  Ils  voyoient 
dans  des  frifes ,  des  aigles  Se  des  gry- 
phons;  ils  copièrent  les  gryphons ,  par- 
ce qu'ils  font  contre-nature.  Les  bas- 
reliefs  leur  préfentoieïit  des  Génies  , 
des  trophées ,  des  fleurs  ^  ils  n'en  vou- 
lurent point,  &  ils  fculpteren-r  deshi?- 
boux,  des  grenouilles,  des  linges*. 

Voilà  une  dépravation  de  goût  qui 
paroîtroit  incroyable  ,  fi  elle  n'étoit 
conftatée  par  une  multitude  de  monu- 
mens  qui  fubfiftent  dans  toutes  les 
parties  de  l'Europe.  Quoique  les  Au- 
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teurs  anciens  nous  aient  parié  des  in- 
curfions  des  Barbares  ,  aucun  ne  s'eft 
appliqué  à  nous  peindre  les  change- 
ment qu'elles  ont  produit  dans  les 
Sciences  &  dans  les  Arts}  cependant 
on  peut  conjecturer  que  ce  font  ces 
mêmes  incurfions  qui  y  influèrent  beau- 
coup. 

Parmi  ces  monumens ,  nos  Eglifes 
Gothiques  tiennent,  fans  contredit ,  le 
premier  rang  par  leur  antiquité  &  leur 
grandeur.  Mais  avant  de  faire  du  Go- 
thique en  ce  genre  d'édifices ,  on  avoit 
fait  bien  du  mauvais ,  même  en  em- 
ployant les  ornemens  de  FArchitec- 
ture  Grecque. 

Il  n'exifte  aujourd'hui  aucun  de  ces 
monumens  de  la  Religion  nailfante  &C 
perfécutée;  mais  pour  s'en  former  une 
jufte  idée ,  il  fuffit  de  confidérer  ceux 
qui  furent  érigés  à  fa  gloire  ,  quand 
elle  eut  pour  elle  les  Maîtres  du  mon- 
de ,  &  qu'elle  put  hardiment  braver 
l'Idolâtrie.  C'eftdu  règne  de  Conftan- 
tin  qu'il  faut  dater  pour  raifonner  avec 
quelque  certitude  fur  la  forme  ,  l'Ar- 
chitecture &  la  décoration  des  pre- 
miers Temples  du  Chriftianifme  en 
Occident.  Ce  Prince  ,  après  fa  conver- 
fionA  ne  fe  contenta  pas  de  réparer  les 
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Eglifes  qu'il  trouva  déjà  confiantes  ^ 
il  voulut  fignaler  fon  zele  par  des  mo- 
nufriens  qui  annonçaient  le  triomphe 
de  la  Religion  qu'il  avoir  embraffée. 
Il  auroit  pu  l'enrichir  de  quelques-uns 
des  plus  beaux  Temples  du  Paganif- 
me;  &  la  poftérité,  en  louant  la  pieté 
de  Conftantin,  auroit  admiré  fon  goût. 
Mais  foit  que  les  Temples  de  Rome 
lui  parurent  trop  petits  3  foit  qu'il  crue 
devoir  dans  les  commencemens  ména- 
ger les  Idolâtres  ,  il  voulut  du  neuf, 
&C  donna  fon  propre  Palais  de  Latran 
au  Mont-Cdlius  pour  y  conftrurre  la 
première  Eglife  Chrétienne  qui  ait 
porté  le  titre  de  Bafiiique.  Bientôt: 
après  ,  il  fit  bâtir  celle  de  S.  Pierre  au 
Mont-Vatican  ;  &  tout  de  fuite  celle 
de  S.  Paul  fur  le  chemin  d'Oftie  :  le 
même  plan  fervit  pour  les  trois  édi- 
fices. 

C'eft  ici  le  lieu  de  conftater  la  vé- 
ritable origine  du  titre  de  Bafiiique, 
qu'ont  porté  enfuite  toutes  nos  grandes 
Eglifes.  Chez  les  Anciens  le  terme  de 
Bafiiique  étoit  donné  à  certains  édifi- 
ces >  &  on  trouve  dans  Vitruve  les  rè- 
gles qu'il  a  donné  pour  leur  conftruc- 
tion.  Ces  Bafiliques  confiftoient  en  un 
corps  de  bâtiment  deux  fois  plus  long 
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que  large ,  &c  terminé  en  hémi-cycle 
à  une  des  extrémités.  Deux  ordres  de 
colonnes  placés  l'un  fur  l'autre  ré- 
gnoienc  dans  toute  la  longueur  de  l'in- 
térieur ,  &  formoient  au  plein  pied 
dans  le  milieu  une  grande  allée  de  co- 
lonnes  à  colonnes,  &  deux  petites  ai- 
lées latérales  de  colonnes  aux  murail- 
les. A  l'extrémité  terminée  en  hémi- 
cycle ,  on  ajoutoit  quelquefois  une 
branche  ou  bras  de  côté  &  d'autre  9 
d'où  le  bâtiment  prenoit  la  forme  d'un 
T  &  la  dénomination  de  Bajîlique  3 
parte  qu'il  avoit  prefque  la  forme  de 
ces  grands  appartemens ,  où  les  Em- 
pereurs &  les  Rois  rendoient  quelque- 
fois eux-mêmes  la  juftice,  &  qui  fai- 
foient  partie  de  leurs  Palais.  Ces  édi- 
fices avoient  à  leurs  extrémités  de 
grandes  falles ,  où  l'on  rendoit  la  jufti- 
ce y  ils  fervoient  également  aux  Négo- 
cians,  aux  Rhéteurs  &  aux  Plaideurs. 
Le  Magiftrat  fiégoitdans  l'hémi-cycle^ 
appelle  par  cette  raifon  Tribunal. 

Appliquons  maintenant  ce  que  nous: 
venons  de  dire  aux  Eglifes  conftruites 
par  l'ordre  de  Conftantin.  Ce  Prince 
voulut  du  grand ,  parce  que  fa  protec-  * 
tion  alloit  déformais  rendre  les  affem- 
blées  des  Chrétiens  plus  nombreufes  : 
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il  vouîoît  du  majeftueux ,  parce  que 
l'objet  de  fes  libéralités  le  demandoit; 
il  vouloir  du  commode ,  afin  que  les 
cérémonies  de  la  Religion  fe  fiffent 
avec  plus  de  décence  :  peut-être  vou- 
lut-il un  édifice  qui  retraçât  à  fes  yeux 
le  Signe  de  la  Croix,  auquel  il  devoit 
fes  plus  grands  fuccès.  Un  bâtiment 
de  la  forme  d'une  Bafiliqne  profane 
lui  donnoit  tout  cela.  11  fe  fixa  à  ce 
modèle,  &  l'employa  dans  toutes  les 
Eglifes  qu'il  fit  bâtir.  La  reffemblan- 
ce  fut  fi  parfaite,  que  le  nom  de  Ba- 
filiqne fin  donné  à  ces  premiers  Tem- 
ples, qui  ne  difFéroient  que  par  l'ob- 
jet &  l'ufage  des  lieux  où  s'afTembloient 
à  Rome  les  Néeocians  &  les  Plaideurs. 
Vitruve  reparoiifant  aujourd'hui  fur  la 
terre,  la  reconnoîtroitdans  l'Egiife  de 
Saint-Paul  :  il  la  trouveroit  encore  dans 
nos  Cathédrales  gothiques.  Mais  à  la 
forme  (Se  à  la  diftribution  près,  il  n'y 
trouveroit  point  le  goût ,  la  régularité , 
la  bonne  Architecture  des  modèles 
dont  elles  font  la  copie  :  car  ,  par 
exemple,  dans  l'Egiife  de  S.  Paul  de 
Rome  ,  on  n'y  trouve  rien  de  cette 
feience  des  proportions  &  des  orne- 
métis  qui  frappoient  fans  doute  dans  les 
Bafiliques  anciennes.  Rien  ne  prouve 
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mieux  que  ce  monument  à  quel  point 
étoit  déjà  déchue  P Architecture  fous 
l'Empire  de  Conftantin.  D'où  il  faut 
conclure  que  les  irruptions  des  Barba- 
res ne  firent  que  confommer  la  déca- 
dence de  tous  les  Arts  déjà  bien  avan- 
cée ,  avant  que  les  Goths  euflfent  mis 
le  pied  en  Italie.  La  forme  de  cette 
Eglife  ,  à  peu  cle  chofe  près ,  eft  donc 
exactement  celle  d'une  Bafiiique  des 
Payens.  La  nef  eft  ornée  de  quatre- 
vingt  colonnes  de  marbre  ,  prefque 
routes  d'un  feul  bloc  9  qui  forment 
cinq  allées.  Celle  du  milieu  en  a  vingt 
de  cha  que  coté ,  les  quatre  latérales  en 
ont  autant.  Des  quarante  qui  bordent 
la  grande  nef  ,  vingt-quatre  ont  été 
tirées ,  à  ce  qu'on  prétend,  du  Maufo- 
lée  d'Adrien  :  elles  ont  environ  trois 
pieds  de  diamètre  ,  font  corinthien- 
nes, cannelées,  d'un  marbre  blanc_Jk^ 
violet;  &:  L'antiquité  ne  préfente  rien 
en  ce  genre  de  plus  précieux  pour  la 
matière  &  le  travail  :  les  feize  autres 
d'un  blanc  grisâtre ,  font  en  fait  de 
colonnes,  ce  qu'on  peut  voir  de  plus 
groflîer}  il  n'y  en  a  pas  une  dent  les 
cannelures  foient  droites ,  bien  vui- 
dées  &  d'une  profondeur  égale.  On 
fent  que  le  Sculpteur  n'a  travaillé 
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qu'en  tâtonnant;  quedeftitué  de  prin- 
cipes, il  n'a  pas  donné  un  coup  de  ci* 
feau ,  fans  regarder  avec  inquiétude 
fon  modèle  ,  &  qu'il  a  cru  l'avoir  bien 
imité,  après  avoir  fillonné  le  fut  de- 
puis le  chapiteau  jufqu'à  la  bafe.  Les 
quarante  colonnes  des  bas  côtés  font 
de  granit,  &  beaucoup  moins  groffes 
que  les  premières  :  elles  (ont  lifles  en 
ce  fens  qu'elles  n'ont  point  de  canne- 
lures rarement  ufitées  dans  le  granit. 
Dans  les  deux  branches  de  la  Croix , 
ont  voit  auffi  beaucoup  de  coionnes  de 
différens  marbres;  ici  du  granit  rou- 
ge, là  du  gris  ,  ailleurs  du  cipolin  ? 
plus  loin  du  blanc.  &c.  Rien  de  tout 
cela  ne  fe  répond ,  &c  ne  fait  fimétrie. 
Les  bons  Architectes  Grecs  &  Romains 
avoient  toujours  donné  un  entable- 
ment aux  colonnes;  ceux  de  Conftan- 
tin  ne  le  crurent  pas  néceffaire,  Se  on 
n'en  voit  nulle  part  dans  la  nef  de 
S.  Paul.  Sur  les  colonnes  s'élève  un 
mur  de  plus  de  trente  pieds  de  haut, 
qui  tient  la  place  du  fécond  ordre 
employé  dans  les  Bafihques  Romai- 
nes* Les  deux  branches  de  la  Croix 
feules  font  plafonnées  :  la  grande  nef 
ôc  les  bas -côtés  ne  font  couverts  que 
par  le  toit,  dont  on  apperçoit  toute 
la  charpente. 
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Il  faut  obferver  ici  :  i°.  Que  l'ufage 
des  voutes  croit  inconnu  dans  les  pre- 
mières Egîires  de  Rome  :  ce  qui  le 
perfuade  ;  c'eft  que  toutes  celles  qui 
remontent  à  la  plus  haute  antiquité  , 
ne  font  point  voûtées.  iQ.  Que  ces 
mêmes  Eglifes  aujourd'hui  entière- 
ment plafonnées  ne  l'ont  été  que  dans 
ces  derniers  temps,  c'eft-à-dire  ,  jus- 
qu'au milieu  du  feizieme  fîecle  :  car 
il  n'y  avoit  de  plafond  qu'au  -deffusf 
du  Sandtuaire  ,  8c  le  refte  n'étoit  pas 
plus  richement  couvert ,  que  ne  le  font 
les  Eglifes  de  campagne. 

Revenons  à  S.  Paul  :  pour  toute  fa- 
çade ,  il  y  a  un  portique  moderne  d'en- 
viron vingt  pieds  de  haut  :  le  refte  eft 
un  mur  de  briques,  ayant  au  comble 
en  amortiflTement  une  croix  grecque, 
enjolivée  de  quelques  mofaïques.  Voilà 
fans  doute  un  goût  de  conftrudlion  qui 
annonce  que  les  beaux  fiecles  de  l'Ar- 
chitecture étoient  paiTés  ,  fk  que  le  rè- 
gne du  Gothique  alloit  commencer. 

La  magnificence  de  Conftantin  ne 
réuffit  donc  qu'à  faire  un  vafte  édifice. 
Pour  le  décorer  ,  on  mit  à  contribu- 
tion une  partie  des  monumens  conf- 
truits  dans  le  meilleur  temps.  Ce  fut 
un  coup  funefte  porté  à  i' Architecture, 
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puifqu'il  lui  ara  la  feule  reffburce  ca- 
pable de  ramener  au  bon  goût  ,  avant 
que  le  mauvais  eût  entièrement  triom- 
phé. On  anéantit  d'excellens  modèles 
dont  on  auroit  dû  profiter,  &  Ton  n'en 
créa  que  de  pitoyables  qui  ne  furenr 
que  trop  bien  imités. 

Lettre  aux  Journalijles  de  Trévoux 
fur  Sainte  Sophie  j  1760. 

D  ans  îa  Grèce  ,  devenue  Pro- 
vince de  l'Empire  Romain,  les  Arts 
qui  fleurirent  par  l'opulence  &  par 
le  repos,  l'Achitedure  ,  la  Peinture, 
la  Sculpture  s'y  foutinrent  dans  toute 
l'excellence  ,  tandis  que  l'Empire 
des  Vainqueurs  fe  foutint  lui  -  mê- 
me. Adrien  y  trouva  encore  des  Artif- 
tes  dignes  des  plus  beaux  iours  d'A- 
thènes &c  de  Corinthe,  &  capables  d'im- 
mortalifer  fa  magnificence  par  leurs 
chefs-d'œuvre  :  mais  deux  cens  ans 
après  tout  y  avoit  changé  de  face,  Se 
il  n'en  faut  pas  d'autre  preuve  que  la 
révolution  qui  s'étoit  faite  dans  les 
Arts  à  Rome.  Cette  ville  étoit  toute 
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grecque  dès  le  règne  de  Domitien  5  c'eft- 
i-dire,  que  les  Grecs  y  exerçoient  rou- 
ies les  proférons  ;  &  c'eft  à  leurs  mains 
311e  font  dûs  les  plus  beaux  monumens 
intiques  qu'on  y  voit  aujourd'hui  :  il 
ta'eft  pas  douteux  qu'ils  n'aient  conti- 
nué d'y  travailler  pendant  tout  le 
temps  qui  s'écoula  jufqu'au  règne  de 
Conftantin.  Or  fous  ce  Prince  ,  quel 
étoit  à  Rome  l'état  de  l'Architeéfcure 
&  de  la  Sculpture  ?  Tout  le  monde  le 
fçait,  &  peut-on  croire  que  Byfance 
fût  riche  en  artiftes ,  tandis  que  la  ca^ 
pitale  du  monde  en  étoit  fi  dépour- 
vue :  elle  qui ,  depuis  près  de  cinq  fie- 
cies,  tiroir  de  la  Grèce  fés  meilleurs 
Architectes,  pour  ne  parler  que  de  cet 
ordre  d'Artiftes. 

En  tranfportant  à  Byfance  le  fiege 
de  l'Empire,  Conftantin  s'y  fit  fans 
doute  fuivre  par  tout  ce  qu'il  put  raf- 
fembler  à  Rome  &  ailleurs  d'Artiftes 
habiles.  Une  nouvelle  Ville  à  bâtir 
étoit  la  circonftauce  la  plus  favorable 
au  rétabliflTement  des  Arts  ,  fur-tout 
de  la  grande  Architecture.  Cependant 
tous  les  édifices  publics  que  Conftan- 
tin &  fes  premiers  fucceffeurs  y  firent 
conftruire ,  ne  furent  qu'une  imitation 
alTez  grolïiere  de  ceux  de  Rome  :  c'eft 
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ce  que  prouvent  leurs  ruines.  Lorfqu'oiî 
éleva  Sa  colonne  Théodofïenne ,  on  pré- 
tend it  apparemment  égaler  les  colon- 
nes Trajane  &  Antonine;  on  n'y  réuffit 
pas  :  ces  deux  dernières  font  admira- 
bles, la  première  n'a  aucune  forte  de 
mérite. 

L'Architefture  déchue  au  point  où 
nous  la  montrent  les  plus  beaux  mo- 
numens  du  règne  de  Conftantin  ,  en 
quel  état  devoit-elle  donc  être  fous  le 
règne  de  Juftinien  ,   même  dans  la 
Grèce?  Pour  en  juger,  je  ne  voudrois 
que  ce  feul  trait  :  c'eft  que  dans  la 
pompeufe  defcriptionde  fainte  Sophie 
que  nous  a  laiflée  Procope  ,  &:  dont 
Anthonitis  fut  l'Architecte  ,  on  ne 
trouve  aucun  des  termes  d'Architec- 
ture en  ufage  dans  le  bon  temps,  & 
qui  peignent  chaque  partie  d'une  or- 
donnance grecque.  Cet  Hiftorien,  8c 
les  Auteurs  qui  l'ont  fuivi  ne  nous  par- 
lent, ni  de  corinthien,  ni  d'ionique  , 
m  de  dorique ,  ni  d'aucun  des  orne- 
mens  propres  de  ces  ordres  :  c'eft  qu'on 
ne  voit  rien  de  tout  cela  dans  fainte 
Sophie.  Si  un  édifice  où  l'on  ne  voit 
rien  de  tout  cela  n'eft  point  un  édifi- 
ce à  la  grecque  ,  qu'eft-ce  donc  que 
fainte  Sophie?  Un  édifice  qui ,  félon 


Beaux-Arts.  311: 
tous  les  rapports,  a  beaucoup  de  ma- 
jefté ,  qu'il  tire  fans  doute  de  fa  belle 
forme  ,  où  la  richelTe  des  marbres,  des 
métaux  ,  des  pierres  précieufes  ,  fup- 
pléoit ,  dans  les  temps  de  barbarie,  au 
bon  goût  de  l'exécution ;  où  de  toutes 
les  parties  d'un  ordre  Grec,  on  ne  voit 
que  des  futs  de  colonnes  d'une  belle 
proportion  à  la  vérité;  un  édifice  enfin 
qui  avec  160  pieds  de  long  d'une  part  y 
2 1 3  de  l'autre  ,  avec  fa  coupole  de 
180  pieds  de  haut,  avec  fes  falles  8c 
fes  portiques,  s'emboîteroit  dans  faine 
Pierre  de  Rome. 

J'ai  dit  que  fainte  Sophie  tiroit  fa 
majefté  de  fa  belle  forme  :  c'eft  qu'An- 
thémius  prit  des  Anciens  l'idée  de  fa 
coupole ,  parce  que  les  Temples  fphé- 
riques  étoient  très-communs  chez  les 
Anciens  :  mais  il  prit  de  lui  feul  l'idée 
d'élever  une  coupole  dans  les  airs,  de 
lui  donner  pour  bafe  immédiate  ,  au 
lieu  de  la  terre  ;  quatre  arcades,  &  de 
réunir  dans  le  même  édifice  la  forme 
x^uarrée  8c  la  forme  circulaire  r4'ufage 
des  Chrétiens  étant  de  difpofer  leurs 
Temples  en  croix  ,  Anthemius  avoir 
à  choifir  entre  une  croix  à  quatre 
branches  d'une  longueur  égale  ,  que 
nous  appelions  une  croix  Grecque ,  & 
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une  croix  dont  une  des  branches  fat 
.beaucoup  plus  longue  que  les  autres , 
&  que  nous  nommons  croix  Latine. 
L'Architefte  fe  décida  pour  la -premiè- 
re ,  peut-être ,  parce  qu'elle  étoit  uficée 
dans  l'Orient,  ou  parce  qu'il  vitqu'elle 
converioit  incomparablement  mieux  à 
fa  coupole  que  la  croix  Latine.  La  rai- 
fon  ,  ce  me  femble  ,  eft  que  la  premiè- 
re forme  met  dans  l'édifice  un  accord 
que  ne  lui  donne  pas  la  féconde. 

En  effet,  lorfqu'on  élevé  une  cou- 
pole en  l'air  ,  on  ne  fait  qu'étendre 
un  peu  l'idée  d'une  coupole  portant 
immédiatement  fur  la  terre.  Cette  cou- 
pole doit  donc  être  toujours  cenfée  la 
partie  principale  de  l'édifice.  Les  bran- 
dies de  la  croix  dont  elle  fait  le  centre, 
ne  doivent  donc  paffer  que  pour  la  bafe 
fur  laquelle  elle  porte  :  les  côtés  de 
cette  bafe  doivent  donc  être  tellement 
exacts  5  qu'ils  paillent  être  infcrits  dans 
une  figure  régulière  équilatéraîe.  Des 
exemples  rendront  plus  fenfible  ce  que 
je  veux  dire. 

Nous  avons  dans  notre  Capitale  deux 
édifices  dignes  de  figurer  en  quelque 
Ville  d'Italie  que  ce  foit ,  le  Val-de- 
Grace ,  &  le  Dôme  des  Invalides.  Je 
rf  examine  point  lequel  l'emporte  fur 

l'autre 
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l'autre  par  la  forme  extérieure  &  par 
la  richelfe  des  ornemens  :  je  n'envifage 
que  !e  deflfein  de  l'un  &  de  l'autre  y 
éc  j'en  juge  par  l'effet  qu'ils  produi- 
sent quand  on  y  entre.  Il  eft  sûr  qu'un 
Etranger  qui  ne  feroit  pas  prévenu  que 
l'Eglife  du  Val-de  Grâce  a  une  coupole  9 
ne  s'attendroit  pas ,  en  y  mettant  le 
pied,  à  en  trouver  une,  puifque  placé 
à  la  porte  d'entrée  ,  il  ne  Papperçoit 
point  a(Tez  pour  n'être  pas  furpris  quand 
i!  y  eft  arrivé,  Cette  coupole  ne  paroît 
donc  entrer  pour  rien  d'effentiel  dans 
la  conftru&ion  du  Temple^  ne  donne 
par  elle-même  aucune  majefté  à  l'en." 
femble  ,  Se  n'eft  à  la  rigueur  ,  qu'une 
pièce  d'ornement  pour  le  Sanctuaire  , 
puifque  les  autres  parties  ne  s'y  rap- 
portent pas, 

Paifons  au  Dôme  des  Invalides ,  qui 
eft  en  croix  Grecque  ,  &  entrons-y  par 
la  porte  royale.  La  première  chofe  qui 
fe  préfente  à  l'œil,  c'eft  la  coupole  mê- 
me :  à  quelque  point  qu'on  fe  place , 
on  la  voit  toujours  :  pour  l'effet  il  n'eft 
pas  abfolument  nécefTaire  que  la  porte 
loir  où  elle  eft  •  elle  feroit  aufli-bien 
dans  quelqu'une  des  trois  autres  bran- 
ches. Retranchez  la  nef  du  Val-de- 
Grâce ,  la  coupole  n'y  perdra  rien  :  une 
Tome  III.  O 
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branche  de  moins  à  fa  croix  du  Dôme 
des  Invalides  dérangeroit  abfoiument 
f  harmonie  de  toit!  l'édifice*  Pourquoi? 
>C3eft  que  dans  celui-ci  3  l'Architefte  a 
tour  rapporté  a  la 'coupole  ,  dont  il 
a  fait  ,  non  pas  un  ornement  pour  le 
Temple ,  mais  le  corps  même  du  Tem- 
ple, auquel  toutes  les  autres  parties  doi- 
vent conduire  l'œil.  De-là ,  cet  air  de 
îioblefle,  de  grandeur,  de  légèreté  qui 
faifit  lorfqu'on  entre  dans  ce  beau  Mo- 
iiu ment ,  &  qu'aflFurément  il  n'auroit 
pas  s'il  étoit  joint  à  l'Eglife  ,  &  fi  pour 
y  arriver ,  il  falloir  traverfer  une  lon- 
gue nef, 

Un  autre  avantage  de  la  croix  Grec- 
que avec  une  coupole ,  c'eft  que  le  Tem- 
ple ,  en  confervant  toutes  fes  grâces  8c 
fa  légèreté ,  devient  très-vafte  dans  l'in- 
térietir ,  fans  le  paroîcre  ,  &  préfeiité  à 
l'extérieur  les  plus  agréables  aipeéls.  Le 
Dôme  des  Invalides  féparé  de  l'Eglife  , 
eftune  preuve  de  ce  dernier  point.  Qui 
n'a  point  admiré  la  coupole  de  Saint 
Pierre,  vue  par  dehors  du  côté  du  Mi- 
di ,  de  l'Occident  3  &  du  Nord  ?  Eft-il 
rien  de  comparable  à  la  majefté  de 
cette  tîiaffe  ,  dont  le  rond-point  &  les 
branches  du  Temple  paroiflTent  n'être 
que  îa  bafe  \  ne  cachent  aucune  des 
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beautés ,  concourent  à  donner  à  l'en- 
femble  une  forme  pyramidale  ,  qui 
n'a  rien  d'affilé,  ni  de  pefanr.  La  gra- 
vure embellit  ordinairement  les  objets 
qu'elle  traite  :  ici  elle  eft  au  défions 
de  la  réalité  :  mais  elle  reprend  fes 
droits  en  repréfentant  la  même  coupole 
du  côté  de  l'Orient,  c'eftàdire,  du 
côté  du  portique  d'entrée.  Il  s'en  faut 
beaucoup  que  ce  morceau  paroifle  de- 
là tout  ce  qu'il  eft,  comme  des  autres 
points  de  vue  que  j'ai  indiqués.  La 
caufe  de  cette  différence  eft  que  la  nef* 
en  s'àllongéant  ,laiffe  tellement  en  ar- 
rière la  coupole ,  qu'une  partie  du  tam- 
bour eft  néceflTairement  mafquée  par 
le  portique  ,  quoique  celui-ci  foit  beau- 
coup trop  bas  pour  fa  largeur.  Qu'un 
Etranger  s'étonne  que  ce  portique  ne 
foit  pas  plus  élevé ,  on  lui  dit  fur  le 
champ  qu'avec  plus  d'élévation  ,  il  au- 
roit  empêché  de  voir  la  coupole  j  oC 
cela  eft  vrai*  Mais  qu'on  jette  les  yeux 
fur  les  delTeins  de  Michel  Ange  ,  Se 
l'on  verra  que  fon  portique  a  la  hau- 
teur qui  lui  convient ,  Se  que  loin  de 
nuire  à  la  coupole ,  il  la  fait  valoir.  C'eft 
que  dans  la  fuite  ,  comme  il  parut  né- 
ceffaire  d'étendre  fon  plan  ,  on  allon- 
gea la  nef  j  il  arriva  de  là ,  qu'en  en* 

O  ij 
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rrant  dans  la  Bafilique ,  on  n'apperçoit 
qu'un  peu  de  la  corniche  ,  que  la  naif- 
fance  du  tambour  de  la  coupole  \  au 
Jieu  que  cette  coupole  fe  développe  en 
grande  partie ,  lorfqu'on  eft  au  point  de 
Ja  nef  où  devoit  être  la  porte  clans  le 
deflfein  de  Michel  Ange.  C'eft  d'après 
ces  obfervations ,  que  je  n'ai  garde  de 
donner  pour  des  préceptes  ?  qu'en  blâ- 
mant l'exécution  de  Sainte  Sophie  3  j'ai 
cru  devoir  en  louer  le  defTein  ,  parce 
qu'il  m'a  paru  être  la  caufe  de  cette 
majefté  que  toutes  les  relations  don- 
nent à  l'édifice, 
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SUR  L'ARCHITECTURE 

GOTHIQUE. 

L  e  treizième  8c  le  quatorzième  fiecîe 
produisent  ce  qu'il  y  a  de  plus  fïngu- 
lier  dans  l' Architecture  Gothique.  C'eft 
dans  les  morceaux  de  ce  genre  que  les 
Àrchitedes  de  ce  temps  fe  firent  un 
point  d'honneur  de  fe  furpafTer  Tua 
l'autre  par  l'élévation  &  la  hardieffe  * 
par  la  multitude  &  la  bifarrerie  des 
ïculptures.  Quoiqu'on  ne  puiffe  pas 
indiquer  le  premier  &  le  plus  ancien 
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monument  Gothique  ,  il  eft  certain 
qu'en  fort  peu  de  temps  cette  Archi- 
tecture s'étendit  dans  toutes  les  par- 
ties de  l'Europe.  Les  grandes  Villes! 
femblerent  fe  difputer  la  gloire  d'a- 
voir la  plus  vafte  &  la  plus  riche  Eglife. 
Ce  goût  de  conftmdtion  employé  dans 
les  Temples ,  palTa  aux  autres  édifices 
publics  &  aux  Palais  des  Rois.  Jufqu'à. 
la  fin  du  quinzième  fiecle  ,  le  Gothi- 
que régna  avec  un  empire  plus  côiïfc 
tant  que  les  ordres  Grecs  les  plus  gra- 
cieux &  les  plus  magnifiques  dans  les 
beaux  jours  d'Athènes  Se  de  Rome. 

Quoiqu'il  en  foit,  il  faut  convenir 
que  les  Temples  Gothiques  préfentenc 
de  très-grandes  beautés  au  milieu  des 
plus  grands  défauts.  On  ne  peut  les 
voir  fans  y  découvrir  une  majefté  di- 
gne de  leur  destination  j  une  feience  de 
ce  que  Part  de  bâtir  a  de  plus  profond; 
une  hardieiTe  dont  l'antiquité  ne  nous 
fournit  point  d'exemples.  Les  Romains 
donnèrent  à  leurs  grandes  voûtes  jus- 
qu'à fix  &  huit  pieds  d'épaiflTeur  :  il  y 
a  telle  voûte  à  la  Gothique  qui  n'en 
a  pas  un.  On  trouve  prefque  à  toutes 
nos  voûtes  modernes  quelque  chofe  de 
pefant  :  celles  des  anciennes  Cathédra- 
les font  d'une  légèreté  qui  frappe  l'œil 
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le  moins  connoiflTeur.  Elle  vient  en 
partie  ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  de  ce  qu'en- 
tre la  voûte  &  les  piliers  ,  il  n'y  a  au- 
cun corps  intermédiaire  &  Taillant  qui 
en  tranche  la  liaifon  j  ce  que  fait  ren- 
table ment  dans  TArchiteclure  Grec- 
que. La  voûte  gothique  paroît  naître 
du  pied  même  des  piliers  qui  la  por- 
tent, fur-tout  ^  lorfque  les  piliers  imi- 
tant les  cannelures  Grecques ,  font  corn» 
pofés  àefujeaux  ou  tcrous  y  qui  en  font 
une  efpece  de  gerbes. 

Ces  torons  poufifés  perpendiculaire- 
ment jufqu'à  une  certaine  hauteur  \ 
fe  plient  enfuite  pour  former  les  arca- 
des collatérales  ,  &  les  nerfs  ou  ogyvesx 
qui  donnent  la  force  à  la  maîtreife  voû- 
te :  leur  courbure  eft  naturelle  ,  &  la 
pierre  y  préfente  une  flexibilité  égale 
à  celle  des  métaux  les  plus  du&iles. 

Les  ogyves  formant  de  toutes  parts 
des  rayons,  divifent  toute  la  fur  fa  ce 
en  angles  rentrans  &  faillans  :  de  cette 
divifion  en  plufieurs  petites  parties 
bien  fymétriîees  ,  nait  ce  svelte  $ 
qu'il  eft  fi  difficile  de  donner  aux  lon- 
gues voûtes  en  plein  ceintre ,  &  unies  3 
telles  qu'on  les  fait  aujourd'hui. 

En  rapprochant  nos  grandes  Eglifes 
Gothiques  de  S,  Paul  de  Rome ,  que 
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nous  avons  décrit  ci-deflus,  on  voit 
qu'il  n'y  a  point  de  différences  eflTen- 
tieiles  entre  la  forme  de  ces  édifices  s 
que  les  plus  marquées  fe  trouvent  uni- 
quement entre  les  décorations  ou  or- 
nemsns  :  qu'on  n'a  fait  qu'agrandir 
dans  les  derniers  fiecles  ,  ce  qui  dans 
les  premiers  avoit  été  traité  en  plus 
petites  portions  :  que  les  Go  dis  n'ont 
eu  de  part  ni  à  l'invention  5  ni  à  la 
perfection  de  ces  monumens ,  puifque 
ces  monumens  ont  été  inventés  avanc 
que  les  Goths  s'établîlTent  en  Italie  ou 
ailleurs  j  &  qu'ils  n'ont  été  perfection- 
nés que  lorfque  les  Goths  n'exiftoient 
plus  nulle  part  :  que  la  décadence  des 
Arts  ayant  fuivi  celle  de  l'Empire,  & 
la  liberté  de  contraire  des  Eghfes  étant 
des  mêmes  fiecles  que  les  incurfîons 
des  Goths  5  ce  concours  de  circons- 
tances feul  ,  a  établi  l'idée  populaire  * 
que  tes  Barbares  avoient  anéanti  l'Ar- 
chitecture Grecque  ,  pour  y  îubftituer 
celle  qu'ils  avoient  apportée  de  leur 
pays  \  Se  qu'enfin  nos  édifices  appel- 
les Gothiques  j  ne  méritent  ce  nom, 
que  parce  qu'ils  font  auffi  difFérens  par 
les  proportions  &  les  ornemens  hilari- 
tés des  beaux  monumens  d'Athènes, 
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que  les  Gochs  l'étoient  des  Grecs  pal 

les  mœurs  &  par  les  talens. 


Lettre  fur  la  renaiffance  de  FArchb* 
teciure  Grecque  j  1 7  5  9 . 

L'Architecture  Gothique  régnoit 
depuis  plus  de  mille  ans  en  Iralie  ,  & 
elle  fembloit  vouloir  y  perpétuer  fon 
empire.  Mais  enfin  arriva  ce  moment 
heureux ,  où  les  ordres  inventés  par  les 
Grecs  &  par  les  Romains ,  alloient  re- 
prendre leurs  anciens  droits  ,  de  mon- 
trer ,  entre  les  mains  d' Architectes  de 
goût  5  que  l'art  d'étonner  dans  la  conf- 
truCtion  d'un  édifice  5  ne  fei-oit  plus 
feul  l'art  de  plaire;  que  la  fimplicité 
peut  être  une  vraie  fource  du  beau, 
L' Artifte  deftiné  à  produire  une  fi  utile 
révolution  dans  P  Architecture  ,  rut 
Philippe  Brunellefchi ,  né  à  Florence 
l'an  1377.  Il  avoir  le  génie  qui  per- 
fectionne les  Arts  ;  génie  qui  n'ima- 
gine qu'en  grand,  apperçoit  plu  Heurs 
objets  à  la  fois  fans  les  confondre  ,  les 
faifit  tout  d'un  coup  fans  efforts ,  s'al- 
lume à  la  vue  des  difficultés.  11  avoit 
outre  cela  cette  ambition  qui  convient 
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aux  Arriftes  5  celle  de  fervir  fa  Patrie, 
ôc  de  s'immortalifer  par  des  ouvrages 
remarquables  &  utiles  :  il  étoit  né  au 
milieu  de  la  barbarie  ;  mais  plus  Ob- 
fervateur  que  les  Architectes  les  con- 
temporains ,  il  ne  fe  laiiiani  fubjuguer 
par  le  goût  régnant,  ni  féduire  par  les 
mauvais  modèles  ,  quoiqu'accrédités  ; 
fon  œil  perça  au-delà  de  ce  qu'il  voyoit 
de  plus  célèbre  fans  fon  pays  &  dans 
fon  (iecle. 

Avant  lui  des  milliers  d'Artiftes 
avoient  fans  doute  confédéré  les  reftes 
de  rancienne  Rome  ,  mais  ils  n'y* 
avoient  apperçu  que  du  marbre  ,  de 
la  pierre  &  de  la  brique }  ou  bien,  ils 
n'avoknt  pas  pris  le  feul  moyen  capa- 
ble de  rendre  leurs  découvertes  utiles; 
je  veux  dire  le  foin  de  mefurer  les 
monumens  antiques,  de  combiner  les 
rapports  de  chaque  partie  entr'elles, 
de  comparer  les  hauteurs  d'un  enta- 
blement avec  la  longueur  des  colon- 
nes, de  faifir  les  formes,  les  vrais  con- 
tours, la  fuite  des  différentes  moulu- 
res ,  &c.  Petits  objets  en  apparence, 
dont  il  léfulte  tant  de  grâces,  lis  co- 
pioient ,  mais  à  l'œil ,  fans  faire  ufage 
de  la  règle  &c  du  compas.  Brunellef- 
chi  fit  ce  qu'on  n'a  voit  point  fait  juf- 
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qu'alors.  Il  s'enfévelir  dans  les  ruines 
de  Rome  ,  &  rien  n'y  échappa  à  fes 
recherches.  Tout  fut  mefuré  ,  com- 
paffe  5  deffiné.  Le  premier  fruit  de  fan 
travail ,  comme  la  première  lueur  dit 
beau  jour  qui  alloit  naître  ,  fut  îa  dif- 
tindion  des  cinq  Ordres  d'Architec- 
ture en  ufage  chez  les  Anciens  :  dif- 
tindtion  fixée  par  la  différence  entre 
les  proportions  &  les  ornemens  pro- 
pres de  chaque  Ordre.  Brunellefchi  y 
par  fes  recherches  &  fes  réflexions  5  eut 
le  plaifir  d'arriver  à  ce  beau  qu'il  avoir 
entrevu  5  il  fe  fit  des  principes  foiides 
&  une  théorie  étrangère  à  fon  {lecle* 
îl  fe  préfenta  bientôt  une  occafion  de 
la  mettre  en  pratique.  Le  Temple  de 
Sainte  Marie  del  flore  de  Florence  * 
Vaiffeau  Gothique,  étoit  imparfait  % 
&c  la  partie  qui  reftoit  à  eonftruire  * 
faifoit  le  défefpoir  des  Architectes,  îî 
s'agiffoit  de  réunir  les  voûtes  des  qua- 
tre branches  de  la  croix  3  ou  par  une 
voûte  en  cul  de  four  ,  qui  ne  s'élevât 
point  au-deflus  du  comble  3  ou  par  une 
coupole.  L'une  &  l'autre  manière  pré- 
fentoit  de  grandes  difficultés.  La  pre- 
mière paroilToit  être  l'idée  de  l'ancien 
Archite&e.  Mais  Brunellefchi  ,  à  qui 
cet  ouvrage  fut  confié ,  penfa  à  la  fe- 
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conde  ,  &c  ce  fut  à  l'exécution  de  ce 
morceau  qu'il  dirigea  fes  cbfer va- 
rions. Il  étudia  dans  les  monumens 
antiques  la  coupe  des  pierres  &  leur 
enchaînement  5  il  analyfa  toutes  les 
efpeces  de  voûtes  &  d'arcades*  il  exa- 
mina l'arrangement  des  briques  ,  la 
compofîtion  des  liaifons  ,  les  plus 
petits  détails  ne  lui  parurent  pas  à  né- 
gliger. Il  poufla  l'ouvrage  avec  toute 
l'ardeur  d'un  Àrtifte  ,  qui  y  voyoit  le 
monument  de  fa  gloire.  Il  conduifoit 
de  l'œil  tous  les  Ouvriers  ,  &  ne  fe 
fioit  qu'à  lui  feul  clu  choix  des  maté- 
riaux. Il  ne  fe  plaçoit  ni  une  pierre , 
ni  une  brique,  qu'il  ne  l'eût  bien  exa- 
minée 8c  approuvée  :  ce  trait  renferme 
une  bonne  leçon.  Enfin  il  eut  avant 
que  de  mourir,  la  fatisfacfcion  de  voir 
fa  coupole  achevée  ,  à  la  réferve  d'une 
partie  du  lanternon  qui  la  couronne. 
Il  montra  encore  dans  la  conftruciion 
de  quelques-autres  Eglifes  ,  où  il  fut 
le  maître  des  plans  &  des  formes , 
combien  il  poflédoit  l'Architecture 
Grecque. 

La  coupole  de  Sainte  Marie  del  jîore 
a  de  diamètre  dans  le  vif  du  tambour, 
environ  130  pieds  de  hauteur*  de  la 
corniche  du  tambour  jufqu'i  l'œil  du 
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lanternon  ,  environ  1  2  5  •  du  fol  de  FE- 
gîife  jufqu'à  la  croix  ,  environ  330, 
Avant  elle  ,  il  n'avoir  été  conftrtiit  en 
l'air  rien  d'auffi  grand  en  ce  genre  ;  Se 
aujourd'hui  elle  ne  le  cède  en  gran- 
deur qu'à  la  coupole  de  S.  Pierre  de 
Rome.  Âinfi  fur  le  Gothique  du  Tem- 
ple de  Florence  ,  comme  fur  une  bafe 
formée  des  armes  d'un  ennemi  terraiîé 
&  vaincu,  s'éleva  un  Monument,  qui 
fans  être  ni  Dorique  ,  ni  ionique  ,  ni 
Corinthien  ,  rappelloit  par  fa  forme 
fimple  de  majeftueufe,  les  beaux  temps 
de  la  Grèce  ,  &  annonçoit  la  renaif- 
fance  du  bon  goût. 

Brunellefchi  avoir  enfeigné  à  fes 
Contemporains  la  pratique  de  la  nou- 
velle Architecture.  Léon-Baptifte  Al- 
berti  5  Gentilhomme  Florentin  qui  lui 
fuccéda,  leur  en  développa  la  théorie 
vers  le  milieu  du  quinzième  fiecle.  Il 
compofa  fon  Traité  de  l'Art  de  bâtir  % 
(  de  re  <&dificatoria  )  qu'il  diftribua  en 
dix  Livres  :  ce  Traité  eft  plus  ample 
&  plus  clair  que  celui  de  Vitruve,  êt 
il  contient  des  détails  d'une  grande 
importance  ,  ce  qui  n'empêche  pas  que 
l'Auteur  ne  s'appuie  plus  d'une  fois  de 
fon  autorité.  Quoique  plein  d'excel- 
tentes  chofes;,  il  eft  aujourd'hui  aflfe^ 
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ignoré  ,  6c  beaucoup  plus  qu'il  ne  mé- 
rite de  l'être  :  il  eft  cependant  le  plus 
ancien  ,  après  celui  de  Vitruve  ,  où 
l'Art  de  bâtir  foit  développé  à  fond. 
Mais  revenons. 

Les  édifices  de  Brunellefchi  d'un 
côté  j  de  l'autre  5  l'Ouvrage  d'Alberti, 
produisent,  dans  l'Architecture,  un 
commencement  de  révolution  5  dont 
les  progrès  furent  accélérés  par  la  fa- 
veur de  deux  grands  Princes ,  de  Cofme 
de  Médias  I ,  &  du  Pape  Nicolas  V. 
Le  nom  des  Médicis  eft  un  nom  qu'on 
11e  lit  5  qu'on  n'entend  point  fans  plai- 
fir  &  fans  reconnoifTance  ,  &  fans  fè 
rappeller  des  chefs-d'œuvre  ôc  des 
bienfaits.  Cofme  ,  le  premier  de  fa 
Maifon  qui  ait  donné  à  fes  Succef- 
feurs  le  goût  de  la  magnificence  3  aux 
Sciences  &  aux  Arts  cette  protection 
qui  rendra  fa  mémoire  précieufe  à  la 
poftérité  ,  Cofme  devint  Chef  de  la 
République  de  Florence ,  dans  le  temps 
que  Brunellefchi  commençoit  à  y  dé- 
ployer fes  talens  j  &c  tel  fut  le  bonheur 
de  l'Artifte  ,  que  fes  talens  furent  con- 
nus &  eftimés  du  Maître  :  bonheur  qui 
manque  fi  fouvent  aux  grands  hommes. 
Le  Prince  occupa  Brunellefchi  dans  les 
Palais  ;  à  fon  exemple  plufieurs  Sei- 
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gneurs  Florentins  lui  confièrent  la  cons- 
truction de  leurs  Hôtels  j  des  Religieux 
celle  de  leurs  nouveaux  Monafteres. 
Sous  les  yeux  du  nouvel  Architecte  il 
fe  forma  un  grand  nombre  d'Elevés , 
qui  fe  répandirent  enfuite  dans  toute 
l'Italie  ,  &  y  portèrent  l'arrêt  de  pros- 
cription contre  le  Gothique. 

Le  Pape  Nicolas  V  avoit  pour  les 
bâtimens  une  paflion  5  qui  a  été  blâmée 
par  quelques  faints  perfonnages.  il  for- 
ma plus  de  projets  qu'il  n'en  exécuta  * 
parce  qu'il  régna  peu  j  mais  fon  goût 
bien  connu  ,  &  fes  entreprifes  pour 
l'embelliffe.ment  de  Rome  ,  attirèrent 
dans  cette  Ville  beaucoup  d'Architec- 
tes 5  qui  avaient  la  noble  ambition  de 
devenir  habiles,  ou  qui  l'étoient  déjà. 
Leurs  noms  font  moins  célèbres  que 
ceux  qui  brillèrent  dans  le  iiecle  fui- 
van  t  ;  mais  enfin  ils  rapportèrent  à  Ro- 
me les  premières  notions  de  la  bonne 
Architecture ,  qui  s'y  croient  perdue? 
malgré  les  excellens  modèles  qu'elle 
préfentoit ,  &  que  les  Etrangers  ve- 
noient  étudier.  Ils  préparèrent  les  voies 
aux  Bramante,  aux  Michel  Ange  ,  aux 
San-Gallo,  aux  Peruzzi ,  &c,  comme 
les  grandes  idées  de  Nicolas  V  fur  la 
xeconftruciion  de  S.  Pierre  &c  du  Va- 
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tican  firent  naître  dans  la  fuite  celles 
de  Jules  II,  &  de  Léon  X. 

Depuis  la  mort  de  Brunelîefchi ,  ar- 
rivée en  ,  &  pendant  le  reftedu 
quinzième  fiecle,  il  ne  fe  fit  donc  dans 
le  goût,  &  félon  les  reeles  de  TArchi- 
teéture  Grecque  ,  aucun  Monument 
âuflî  célèbre  que  la  coupole  &  la  dé- 
coration intérieure  de  Sainte  Marie  de! 
fîore.  L'Art  alloit,  pendant  cet  inter- 
valle, fe  répandant  peu-à-peu  par  des 
entreprifes  obfcures ,  mais  toujours  uti- 
les à  fes  progrès.  Il  naiffoir  des  hom- 
mes qui  dévoient  le  porter  à  fa  per- 
fection ,  en  découvrir  tous  les  fecrets3 
en  étaler  toutes  les  richefîes.  L'exem- 
ple de  l'Architecte  Florentin  ,  &  fes 
fuccès  avoient  indiqué  le  moyen  d'en 
acquérir  une  vraie  connoilT^r.ce  :  il  fut 
imité.  Quiconque  voulut  devenir  bon 
Architecte,  commença  par  mefurer  ies 
Monamens  antiques  de  Rome  ,  plus 
nombreux  alors  qu'ils  ne  le  font  au- 
jourd'hui. La  diftinétion  des  ordres  > 
premier  fondement  de  la  nouvelle  ma- 
nière de  bâtir  ,  croit  fixée  }  mais  il 
n'étoit  pas  polîible  que  ceux  à  qui  011 
la  devoit  ,  euffent  faifi  toutes  les  fi- 
îiefTes  du  détail.  Ce  qui  leur  a  voit 
échappe  fut  apperçu  par  leurs  premiers 
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fiicceffeurs  ,  qui  malgré  leurs  recher- 
ches ,  laiiTerent  encore  à  glaner  aux 
Artiftes  qui  vinrent  après  eux. 


AUTRES  OBSERVATIONS 

SUR  L'ARCHITECTURE. 


n  a  dît  3  que  pour  acquérir  descon- 
noiffances  dans  les  Beaux- Arts  3  il  fur- 
fifoit  de  voir  &  de  comparer.  Cette 
route  eft  bonne  ,  niais  elle  peut  être 
longue ,  &  il  fenibîe  qu'on  l'abrège- 
roit  fort,  fi  de  grands  Maîtres  fe  char- 
geaient de  nous  montrer  tout  ce  que 
nous  voulons  voir  ,  &  nous  expliquer 
tout  ce  que  nous  prétendons  compa- 
rer. Imaginons  un  Etranger  dans  le 
centre  de  Paris  ,  au  milieu  des  'grands 
ouvrages  d'Architecture  dont  cette  Ca- 
pitale eft  remplie  :  fuppofons-iui  i'ef- 
prit  cukivé  par  la  leCttire  ?  la  mémoire 
exercée  à  rappeller  les  ouvrages  &  les 
monumens  des  Anciens.  Avec  ces  pré- 
liminaires 5  un  tel  homme  découvrira 
bien  quelques  beautés  &  quelques  dé- 
fauts dans  nos  édifices  5  &  en  compa- 
rant les  uns  avec  les  autres  ,  il  s'inf- 
traira,  il  deviendra  connoifTeur  juf- 
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qu'à  un  certain  point  :  mais  encore  une 
fois  5  il  y  a  de  la  longueur  &  beaucoup 
de  travail  dans  une  opération  de  cette 
efpece.  Car ,  enfin ,  ce  même  homme, 
parmi  les  beaux  édifices  de  Paris,  fe* 
roit  bien  aife  avant  que  de  les  exami- 
ner en  détail ,  d'avoir  des  notions  fur 
l'origine  &  les  div.erfes  révolutions  de 
l'Architecture  ,  fur  d'autres  Arts  limi- 
trophes ,  tels  que  la  Peinture  &  la  Sculp- 
ture ;  fur  les  règles  que  doit  obferver 
un  Architecte  ,  tant  pour  la  contrac- 
tion des  bâtimens ,  que  pour  leur  dis- 
tribution &  leur  décoration.  Enfin,  cet 
Amateur  écouteroit  avec  plaifir  quel- 
qu'un qui  lui  expiiqtieroit  en  peu  de 
mots  le  local  antique  &c  moderne  de  - 
Paris;  c'ett-à-dire  ,  l'hiftoire  de  fes  di- 
vers états ,  de  fon  enfance ,  pour  ainfi 
dire ,  de  fon  accroififement ,  &:  du  com- 
ble de  grandeur  ou  cette  Capitale  eft 
parvenue  depuis  deux  fiecles.  Or,  l' Au- 
teur de  r Architedture  Françoife  (  M. 
Biondel)  [  Paris  1752.]  paroît  avoir 
fatisfait  à  toutes  fes  vues. 

Ces  réflexions  nous  donnent  lieu  de 
placer  ici  ce  que  dit  l'Auteur  de  i'Effat 
fur  r  Architecture.  Selon  lui ,  nous  n'a- 
vons point  le  vrai  goût  de  la  manière 
dont  les  grandes  Eglifes  doivent  être 
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contraires.  «  Celles  qui  font  dans  le 
«  goût  Gothique,  font,  dit-il ,  ce  que 
33  nous  avons  de  plus  paffable.  À  tra- 
5>  vers  cette  foule  d'ornemens  grotef- 
33  quës ,  qui  les  déparent  beaucoup  5  on 
»  y  fent  je  ne  fçais  quel  air  de  gran- 
53  deur  &  de  majefté  qui  faifît ...... 

53  J'entre  dans  l'Egîife  de  Notre  Dame  : 
33  c'eft  à  Paris  le  plus  confidérable  de 
53  nos  édifices  Gothiques  ,  &:  il  n'eft 
33  pas  3  à  beaucoup  près ,  de  la  beauté 
33  de  certains  autres  qu'on  admire  dans 
5»  les  Provinces.  Cependant  au  premier 
33  coup-d'œil  mes  regards  font  arrêtés  j 
33  mon  imagination  eft  frappée  par  l'é- 
33  tendue,  la  hauteur,  le  dégagement 
33  de  cette  vafte  Nef  :  je  fuis  forcé  de 
23  donner  quelques  raomens  à  la  fur- 
33  prife  qu'excite  en  moi  le  majeftueux 
33  de  l'enfemble.  Revenu  de  cette  pre- 
33  miere  admiration  5  fi  je  m'attache  aa 
53  détail  3  je  trouve  des  abfurclités  fans 
53  nombre  9  mais  j'en  rejette  le  blâme 
33  fur  le  malheur  des  temps  ;  de  forte 
qu'après  avoir  bien  obfervé  5  bien 
33  critiqué ,  revenu  au  milieu  de  cette 
33  Nef  3  j'admire  encore  5  &  il  refte  dans 
33  moi  une  impreffion  qui  me  fait  dire  : 
33  Voilà  bien  des  défauts  >  mais  voilà 
v  qui  eft  grand  »  S 
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Il  faut  convenir  que  notre  amour- 
propre  fouffre  un  peu  de  la  fupériorité 
que  cet  Auteur  adjuge  ici  aux  Egli- 
fes  Gothiques  fur  celles  des  temps  plus 
modernes.  Nous  furpalTons  dans  tout 
le  refte  nos  bons  Aveux  des  decles  bar- 
bares. Nous  fçavoïis  le  Dedein,  La  Géo- 
métrie 5  la  coupe  des  pierres ,  les  for- 
ces des  diverfes  machines  *  toute  la 
théorie  des  Grecs  &  des  Romains  nous 
eft  familière  ,  toutes  leurs  entreprifes 
nous  font  connues  ;  &  cependant  nous 
ne  pouvons  donner  à  nosBafîliques  cet 
air  de  grandeur  &  de  majefté  ,  cette 
élévation,  cette  hardieflTe  5  cette  foii- 
dité  qui  paroiiTent  dans  nos  Cathé- 
drales bâties  il  y  a  fix  ou  fept  cens  ans. 

On  remarque  dans  les  Architectes 
du  treizième  &  du  quatorzième  fiecle, 
un  mélange  fîngulier  de  barbarie  &c 
d'intelligence  ,  d'impéritie  &c  de  lu- 
mière. Nous  les  méprifons  quand  nous 
jettons  les  yeux  fur  des  figures  telles 
qu'on  en  voit  dans  la  Capitale ,  au  por- 
tail de  Notre-Dame  :  des  hommes 
faits  comme  les  Momies  d'Egypte  , 
ayant  les  bras  longs  &  roides  ,  le  vi- 
iage  de  cadavre,  la  draperie  maçonnée 
fur  le  corps  ,  faifant  un  tout  fans  def- 
fein  ,  fans  naturel ,  fans  génie.  Cepen- 
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dant  ces  Artlftes  fi  greffiers  fçavoîeîit 
pourtant  donner  de  la  grandeur  &c  de 
la  majeftéà  leurs  Eglifes  :  ils  porroient 
des  voûtes  jufqivau  ciel  5  ils  taiiloient 
des  piliers  avec  une  délicatefîe  admi- 
rable ;  ils  exécutoient  ,  en  un  mot , 
des  deflfeins  dont  l'étendue  &  la  har- 
die (Te  nous  embarraiïeroient  aujour- 
d'hui. Nous  avons  mille  belles  choies 
exécutées  depuis  un  fiecle.  Mais  peut- 
on  nous  montrer  une  feule  Eglife  com- 
parable au  bâtiment  de  la  Cathédrale 
dont  nous  venons  de  parler  ?  on  y 
pourroit  joindre  quelques  autres.  Nos 
Ancêtres  étoient  gens  extrêmes  dans 
le  petit  &  dans  le  grand  ;  incapables 
d'orner  les  édifices  5  mais  afifez  habiles 
pour  en  imaginer  d'immenfes  5  &  pour 
les  bâtir  à  peu  de  frais. 

En  effet  3  ces  conftruéleurs  de  nos  ad- 
mirables &  immenfes  Baiiliques  con- 
nurent les  rapports  du  tout  aux  parties^ 
&  des  parties  entre  Iles.  Nos  plus  fea- 
vans  Architectes  leur  rendent  cette  juf- 
tice  y  Se  tout  œil  connoiffeur  ne  man- 
quera •  jamais  de  la  leur  rendre.  Ils 
étoient  barbares  Se  ignorans  dans  i'ac- 
ceffoire  ;  c'eft-à-dire  ?  dans  les  orne- 
ment ,  &  ils  excelloient  dans  le  prin- 
cipal :  (bavoir  dans  le  deffein  général  j 
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dans  la  coupe  des  pierres  ,  dans  la 
fcience  des  voûtes  ,  dans  l'unité  &  la 
majefté  du  tout  enfemble.  Voilà  quels 
furent  ces  hommes  que  nous  méprifons 
trop  ,  &  auxquels  il  feroit  à  propos  que 
pluiieurs  de  nos  Architectes  modernes 
reffemblaffent. 

«  Je  paiTe  ,  dit  le  même  Auteur ,  à 
55  S.  Sulpice  ,  Eglife  la  plus  confidé- 
33  rable  de  toutes  celles  que  nous  avons 
33  bâties  dans  le  goût  de  l'Architeéture 
s?  antique.  Je  ne  fuis  frappé,  nifaifi: 
»  je  trouve  l'édifice  fort  au-deffous  de 
3>  fa  réputation.  Je  ne  vois  que  des 
épai'ïeurs  &  des  maflTes  :  ce  font  de 
35  grofles  arcades  enchâffées  entre  de 
»  gros  pilaftres  d'un  ordre  Corinthien, 
»  très-lourd  Se  très-gros ,  Se  par-deiTus 
s>  le  tout  une  groffe  voûte,  dont  la  pe- 
53  fauteur  fait  craindre  pour  l'infuffi- 
33  fance  de  fes  gros  appuis.  Sec.  »  Nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  dire  que 
cette  critique  nous  paroît  un  peu  trop 
forte. 
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SUR  L  A  PEINTU  R  E. 

Dans  îes  premiers  temps  3  on  fut 
peu  curieux  d'orner  les  demeures  des 
humains.  La  Peinture  fut  très-étran- 
gère a  des  cabanes  de  Patres  ,  ou  à  des 
tentes  de  Guerriers  ;  mais  depuis  qu'on 
a  érigé  des  Palais  aux  Maîtres  du  Mon- 
de ,  le  Peintre  s'efë  prêté  aux  vues  de 
l'Architeéte.  L'intérieur  des  édifices  a 
été  enrichi  de  chefs-d'œuvre  du  pin- 
ceau ,  Se  ces  lieux  ,  qui  par  eux-mêmes 
n'euffent  été  que  vaftes  ,  commodes , 
ou  bien  diftribués  5  font  devenus  ma- 
gnifiques &  charmans  par  les  tableaux 
qu'on  y  a  placés  avec  goût  8c  avec  in- 
telligence. La  Peinture  d'autre  part , 
quoique  féconde  en  beautés  qui  lui  font 
propres  ,  perdroit  mille  occafions  de 
briller  5  lî  l'Architeéture  ne  lui  tendoit 
la  main.  Les  tableaux  d'Apelîe  étoient 
expofés  dans  la  Place  publique  5  pour 
éprouver  le  goût  des  connoifTeurs  y  &c 
pour  profiter  de  leurs  critiques ,  mais 
c'étoittine  fituation  paffagere.  Ces  mi- 
racles de  l'Art  ,  portés  bientôt  après 
chez  les  Princes  &  chez  les  Particu- 
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lîers  ;  y  jouiflToient  d'une  gloire  plus  du- 
rable :  on  les  rangeoit  fous  les  porti- 
ques y  on  les  piaçoit  dans  les  veîri ba- 
ies avec  les  ftatues  des  Ancêtres.  Dans 
ces  avantageufes  pohtions ,  ils  fîxoient 
mieux  les  regards  ;  &  des  lieux  même 
qu'ils  embeliilToient ,  ils  relevoient 
mille  grâces  nouvelles. 

Dans  les  appartemens  faits  pour  la 
magnificence  5  tout  doit  être  fage  & 
grand  :  les  Salles  de  jeu ,  de  feftin  ,  de 
concert ,  n'admettent  que  des  orne- 
mens  qui  refpirent  la  gaieté.  Les  lieux 
qu'habite  Thémis  ,  ou  ceux  qui  font 
deflinés  aux  Confeils  des  Rois  5  atten- 
dent de  la  Peinture  des  décorations  no- 
bles &£  impofantes.  Un  édifice  public 
doit  fe  distinguer  par  la  peinture ,  de  la 
demeure  d'un  particulier. 

C'eft  fur-tout  à  l'égard  des  édifices 
facrés ,  que  la  Peinture  déploie  toutes 
les  forces  de  fon  art  ,  pour  célébrer  di- 
gnement cette  augufte  majefté ,  qui  ca- 
ractérife  la  Divinité.  C'eft-là  que  l'Ar- 
chitecture doit  développer  ce  qu'elle  a 
de  plus  impofant3  qu'elle  doit  fuir  la 
baiiefTe  Gothique  dans  fes  détails,  mais 
en  imiter  la  grandeur  dans  fes  enfem- 
bles  ,  joindre  les  beautés  Grecques  &c 
Romaines  9  à  la  noble  élévation  que 
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le  Gothique  a  fçu  donner  à  fes  édifî-* 
ces;  enfin  n'employer  que  cette  aima- 
ble (implicite  fi  conforme  à  la  Nature. 
Ces  deux  Arts  doivent  s'unir  enfem- 
b!e  5  tk  concourir  à  donner  aux  Tem- 
ples l'air  de  décence  ..&  de  noblelTe  qui 
leur  convient* 

MÊME  SUJET. 

Lettre  fur  Pexpofîtion  des  Ouvrages  de 
Sculpture  &  de  Gravure  3  1750. 

Il  eft  très -probable  que  nos  Arriftes 
qui  tâchent  d'imiter  les  chefs-d'œu- 
vre des  Anciens  ne  s'écartent  pas  non 
plus  de  leur  façon  de  penfer.  Apelle 

6  Praxitèle  vouloiem  que  le  Public 
fût  juge  de  leurs  travaux  :  ils  écou- 
toient  tranquillement  tous  les difcours 
des  connoilïeurs.  Cachés  quelquefois 
à  l'ombre  de  leurs  tableaux  on  de  leurs 
ftatues  5  ils  îahToieiit  la  liberté  entière 
d'admirer  ou  de  critiquer:  &  que  fai- 
foient-iîs  enfui'te  ,  ces  hommes  fi  ja- 
loux du  vrai  beau  ,  fi  dignes  des  élo- 
ges de  tous  les  fiecles?  Ils  retouchoient 
leurs  ouvrages ,  ils  les  finiflbient,  & 

c'eft 
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c*eft  pour  cela  qu'on  y  lifoit  l'épigraphe 
célèbre  3  Fackbat ;  terme  deftmé  à  faire 
entendre  ,  que  durant  l'éxecution,  le 
pinceau  on  le  cifeau  étoient  comme 
fufpendus  ,  &  qu'on  attendoit  pour 
donner  les  grands  traits,  que  le  Pu- 
blic eût  parlé. 

Quels  exemples  pour  nos  Artiftes 
modernes!  Pourrions-nous  penfer  qu'ils 
euffent  plus  de  déiicateiïe  ou  d'amour- 
propre  que  les  anciens ,  &  que  lors  de 
i'expofition  de  leurs  tableaux  au  Lou-* 
vre  ,  ils  voulurent  captiver  Paris  pîus 
que  ceux-ci  captivèrent  Athènes?  Nous 
ajouterons  à  cela  la  réflexion  fuivante. 

C*eft  une  chofe  bien  connue  que  la 
fenfibilité  des  Anciens  pour  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  Peinture  Se  de  la  Sculp- 
ture. Elle  paroît  en  tout  cette  fenfi- 
bilité. Si  Myron  place  une  ftatue  qui 
imite  de  près  la  Nature  ,  les  Poètes 
célèbrent  à  Penvi  l'excellence  de  fon 
cifeau  :  l'Anthologie  eft  pleine  d'Epi- 
erammes  en  fon  honneur.  Si  Paufa- 
nias  parcourt  les  Villes  de  la  Grèce  > 
il  s'arrête  par -tout  pour  contempler 
les  tableaux,  les  ftatues,  les  bas-re- 
liefs des  grands  Maîtres  ;  il  en  tient 
un  compte  exact,  il  en  fait  l'hiftoire 
avec  autant  de  goût  que  de  complai- 
Tome  III.  P 


538  Beaux-Arts, 

faiice.  Si  Pline  5  le  plus  fçavant  Au* 
leur  de  l'antiquité  développe  les  mer- 
veilles de  la  Nature,  il  paffë  infailli- 
blement des  pierres  précieufes  &  des 
marbres  «,  aux  Artiftes  célèbres  qui  ont 
mis  en  œuvre  ces  riches  matières.  11 
étend  fes  détails  fiifquYiix  entreprifes 
piîtorefques  5  &  à  l'hiftoire  des  plus 
excellens  Peintres.  Enfin  fi  Homère  8c 
Virgile  ont  à  parler  des  armes  de  leurs 
Héros  5  ils  s'attachent  par  préférence 
«aux  cizelures  divines  du  bouclier  de 
l'un  &  de  l'autre  \  ils  en  fpécifient  juf- 
qu'au  dernier  trait  :  ils  fixent  le  Lec- 
teur dans  la  contemplation  de  ces  fi* 
gures  tracées  d'un  doigt  immortel. 

Voilà  les  Anciens ,  &  tels  feront  tou- 
jours les  hommes  ,  quand  la  barbarie 
n'étouffera  pas  leurs  penchans  ,  qu'elle 
n'éteindra  pas  leurs  lumières.  A  en  ju- 
ger par  PempreflTement  qu'on  témoi- 
gne depuis  phifieurs  années  pour  Pex<- 
pofition  publique  qui  fe  fait  des  ta- 
bleaux tous  les  ans  5  nous  ne  méritons 
,  pas  qu'on  nous  dife  comme  Pline  di~ 
ibit  à  fes  Contemporains  5  que  la  pa~* 
rcjje  va  perdre  les  Arts  ^  &  que  depuis 
au  on  ne  repréfente  plus  les  belles  arnes 
par  fa  conduite  3  on  néglige  les  images 
deftmées  à  représenter  les  corps* 
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AUTRES  OBSERVATIONS 

SUR    LA  PEINTURE." 

Traité  de  la  Peinture  ^  par  M. 
.Richadfon  ^  172 8.. 

JL'Art  de  peindre  a  cinq  parties, 
qui  font,  l'invention  ,  l'expreffion ,  la 
composition  ,  le  deiïein  ,  le  coloris,  le 
maniaient ,  la  grâce  &.  la  grandeur. 

L'invention  confifte  à  embellir  fon 
fujet  ,  fans  pécher  contre  la  vraifem- 
hîancc.  Les  Hifloriens  travaillent  fou- 
vent  fur  les  mêmes  Mémoires  ?  mais 
iis  ne  fe  reUembient  pas  dans  la  façon 
de  les  manier.  Il  en  eft  de  même  des 
Peintres.  II  y  a  ouvrier  &  ouvrier  ,  l'un 
maçonne  ,  l'autre  embellit  :  cela  fe  fait 
par  l'addition  de  quelque  circonftance 
vraifemblable  ,  ou  par  le  retranche- 
ment de  quelqu'autre  moins  impor- 
tante. On  peut  citer  un  bel  exemple 
de  cette  addition  :  c'eft  le  Carton  des 
clefs  données  à  S.  Pierte  ,  (  l'un  des 
iept  de  Raphaël  qui  fe  trouvent  dans 
la  Galerie  du  Palais  Royal  de  Harnp- 

p  ij 
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toncourt).  Dans  ce  Carton,  RaphaM 
donne  une  a£tion  à  S,  Jean  ,  qui  mar- 
que une  pieufe  émulation  de  cet  Apô- 
tre pour  prouver  au  Sauveur  qu'il  ne 
l'aime  pas  moins  que  S,  Pierre.  L'Hif- 
toire  n'en  dit  met ,  mais  il  n'y  a  rien- 
là  que  de  vraifemblable.  Il  y  a  d'au- 
tres manières  d'embellir,  comme  de 
ménager  diverfes  lumières,  de  peindre 
les  çhofes  invifibies ,  ainfi  que  lèvent, 
par  des  agitations  de  draperies  \  d'é- 
viter la  fuperfluité  des  ornemens  \  Se 
en  tout ,  cle  ne  dire  ni  trop  ,.  ni  trop 
peu  ;  de  îaiifer  à  deviner  ,  d'écarter 
tout  ce  qui  peut  choquer  la  décence, 
de  varier  ,  d'animer  les  fujets. 

L'Expression.  Cette  partie  ne  peut 
être  que  déflgnee ,  &  non  définie:  c'eft 
le  fort.de  toutes  les  chofes  de  fenti- 
ment^ il  faut  des  circonlocutions  pour 
les  rendre  fenfibles,  encore  faut-il  que 
ce  foient  des  perfonnes  qui  aient  du 
fentiment.  Voici  quelques  règles  pour 
réveiller  ce  fentiment.  iQ.  Le  carac- 
tère général  du  lu  jet  représenté  ,  foit 
enjoué  ,  foit  férieux  ,  doit  fe  faire  re- 
marquer à  l'inftant  dans  toutes  les  par- 
ties du  tableau.,  i° *  Il  y  a  de  petites 
circonftances  qui  contribuent  à  l'ex- 
ëfëiîiùii  :  une  lampe  allumée  ,  des  ox- 
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féaux ,  des  fleurs ,  de  ces  riens  qu'on 
n'exprime  point.  30.  Les  vêtemens, 
les  marques  de  dignité  ,  les  places  des 
figures*  Raphaël  revêt  de  blanc  J.  C. 
après  fa  réfurreétion  5  mais  il  l'habille 
autrement  avant  fa  mort.  40.  Les  fen- 
rimens  6c  les  paffions  doivent  répon- 
dre au  caraétere  des  figures.  50.  Tout 
doit  exprimer  le  caraétere  particulier 
de  la  perfonne.  6°.  Il  faut  rendre  les 
"iingularités  mêmes  des  airs  ,  pourvu 
qu'ils  ne  foient  pas  meflTéans  ,  un  lé- 
ger mouvement  d'yeux  ,  de  bouche  5 
de  tête  ,  de  ces  choies  qui  (ont  fou- 
vent  des  grâces  paffageres ,  mais  qui 
relèvent  un  fujet  d'ailleurs  ingrat.  7°, 
S'il  y  a  quelque  chofe  de  particulier  à 
remarquer  dans  l'hiftoire  delà  perfon- 
ne, &  qu'il  convienne  de  l'exprimer, 
cela  contribue  beaucoup  au  mérite  du 
tableau.  8°.  Les  fymboles:  un  des  plus 
fpirituels  eft  le  troupeau  de  moutons 
que  J.  C.  montre  du  doigt  à  S,  Pierre 
en  lui  donnant  les  clefs,  dans  le  Car- 
ton de  Raphaël.  9Q.  Les  figuras  fym- 
boliques  plus  marquées  ,  telles  qu'un 
Jupiter  pluvieux  ,  pour  repréfenter  la 
pluie. 

La  ÇpMPOsitfpN  :  c'eft  Vint  de  rap- 
porter les  parties  au  tout.  Pour  y  réuf- 

•;       4       \  P  iij 
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fir,  il  ne  fuffir  pas  qu'il  y  aie  de  gran- 
des mafles  5  il  faut- les  égayer,  en  les 
fous-divifant  en  de  plus  petites,  Quoi- 
qu'une draperie  fauTe  de  petits-» plis  en 
ouvrant  le  corps  ,  la  ni  a  (Te  principale, 
loin  d'en  fouffrir  en  eft  embellie-  II 
faut  diverfifier  tellement  une  couleur,, 
qu'elle  ne  laiiTe  pas  de  dominer  dans 
l'endroit  qui  doit  attirer  le  coup-d'œil. 
Cet  endroit  exige  toute  l'attention  du 
Peintre  pour  le  finir.  La  meilleure  com- 
parai fen  qu'on  ait  apportée,  c'eft  celle 
d'une  grappe  de  raifin.  La  Nature  y 
ménage  Penfemble.  Les  grains  ne  (ont 
ni  épars,  ni  confus.  Le  milieu  eft  plus 
frappé  de  jour  Se  plus  terminé  que  le 
refte  :  enfin  on  y  voit  cet  arrangement 
judicieux,  ce  concert  des  parties.  Se 
cette  douce  harmonie  qui  font  tout 
l'art  de  la  compofition. 

Le  Dessein.  Le  Deffein  , :  pris  dans 
fa  lignification  la  plus  étroite  ,  -doit 
être  jufte  ,  prononcé  hardiment  &  fans 
ambiguité.  Cette  partie  fi  chère  à  Mi~ 
chel  Ange  3  qui  a  été  le  plus  fçavant 
&  le  plus  correâ:  Deffinateur,  deman- 
de bien  de  la  feiehee  ,  Se  une  grande 
attention  fur  la  Nature  qu'il  eft  quef- 
tion  d'imiter.  Car  le  refte  n'eft  rien 
fans  les  traits  cara&ériftiques ,  qui  fonç 
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du  redore  du  Delfein.  Efprir  ,  viva- 
ciré,  franchife  ,  délicatefTe,  feu  de  ^é- 
nie  &c  de  main  ;  comment  exprimer 
tout  ce  qu'exige  le  DeiTein  dans  l'exé- 
cution. 

L-£  Coloris.  Le  coloris  doit  être 
varié  félon  le  fujet,  le  temps  &  le  lieu: 
il  faut  marier  les  tons  des  couleurs, 
les  fondre  &  les  unir  ,  rompre  les  ex- 
trémités du  blanc  &  du  noir  :  ce  (ont-* 
là  les  règles  connues.  Elles  difent  beau- 
coup en  peu  de  mots ,  &  elles  ne  fe- 
roient  pas  entendues  fans  les  exem- 
ples :  c'eft-là  où  elles  (ont  ,  pour  ainfî 
dire,  écrites  d'une*  manière 'plus  fen- 
fible  &  plus  parlante  ,  que  quand  elles 
font  réduites  à  la  fécherelTe  des  pré- 
ceptes. 

Le  Maniment.  On  entend  par  ce 
terme,  la  manière,  le  crayon  ou  le  pin- 
ceau. Que  la  Peinture  foit  unie  ou 
rude  ,  on  y  diftingue  ni,  plus,  ni  moins 
la  légèreté  ou  la  pefanteur  de  la  main. 
Un  tableau  bien  manié  ,  eft  donc  un 
tableau  où  les  traits  font  voir  une  main 
délicate  &  légère.  Cette  qualité  lut 
donne  le  même  mérite.  En  général,  Il 
le  caraétere  du  tableau  eft  la  fierté  ,  le 
terrible  ou  le  fauvage  ,  comme  font 
les  batailles ,  les  brigandages ,  les  for- 
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tileges,  les  apparitions,  ou  même  leÛ 
portraits  des  hommes  d'un  tel  carac- 
tère ,  alors  il  faut  fe  fervir  d'un  pin- 
ceau rude  &  'hardi,  Au  contraire,  iî 
le  fujet  de  la  pièce  eft  la  grâce ,  la  beau- 
té ,  l'amour  ,  rinnocence ,  &c.  il  faut 
un  pinceau  plus  délicat  &  qui  finiffe 
davantage.  Tout  ce  qui  a  beaucoup  de 
brillant  demande  dans  les  rehaufife- 
111  ens  3  des  touches  de  pinceau  rahoteu- 
fes  &  hardies;  il  faut  que  le  pinceau 
paroiffe  fuffifamment  en  linge ,  en  étoffe 
de  foie,  &  en  tout  ce  qui  a  du  luftre. 
Plus  une  choie  eft  éloignée  ,  moins  elle 
doit  être  finie.  En  voulant  finir  da- 
vantage la  pièce  ,  on  s'expofe  à  tout 
gâter.  Les  beautés  originales  font  celles 
que  renthoufiafme  produit.  Le  feu  s'é^ 
teint  5  fi  Ton  balance  ou  fi  Ton  tâtonne* 
La  Grâce  et  la  Grandeur.  Ces 
deux  chofes  ne  peuvent  fe  définir  : 
elles  confident  5  non  pas  à  imiter  la 
Nature  teile  qu'elle  eft ,  mais  â  l'or- 
ner 8c  à  la  relever.  L'ornement  eft  la 
grâce,  &c  le  luftre  eft  la  grandeur,  Il  n'y 
a  que  les  exemples  qui  puiflfent  faire 
fentir  ces  chofes.  Toute  t  occupation  d'un 
Peintre  efl  de  décrire  f  âge  d'or.  Ce  mot 
eft  beau,  &  exprime  bien  de  quel  œil 
un  Peintre  doit  regarder  la  Nature  pom 
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lvexpôfer  fur  un  tableau.  Son  ççprçhxk 
doit  être  rempli  des  plus  poWes^idées,, 
&  c'eft  pour  cela  qu'il  doit  nourrir  ion. 
génie  de  convergions  fines  ,  de  lec- 
tures choihes  ,  d'images  grandes  ou 
riantes. 

Dans  les  fiecles  éclairés  5  l'Hiftoire 
ces  Arts  e-ft  en  même-temps  celle  de 
l'humanité  ,  de  l'amitié,  de  la  poli- 
reîfe  ,  du  défintéreflement  :  elle  four- 
nir des  exemples  de  travail  &  de  pra- 
tique manuelle  jufques  dans  les  condi- 
tions Supérieures. 

Pour  juger  en  général  de  la  bonté 
d'un  tableau  ,  il  faut,  1  °.  fe  défaire  de 
tout  préjugé  5  &c  n'avoir  point. d'égard 
au  nom  du  Maître ,  fût-il  célèbre  ,  ni 
à  fon  intention.  iQ.  Il  faut  ctre  ins- 
truit des  véritables  relies  de  la  Pein- 
titre  ,  avoir  étudié  les  meilleurs  mor- 
ceaux, &  fe  les  être  rendus  familiers, 
connaître,' les  différences  les  plus  déli- 
cates de  toutes  les  manières  des  grands 
Peintres. 
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Sur  le  Poème  Latin  0  qui  a  pour  fujet 
la  Peinture.  Du  Pere  de  Marfy  $ 
1736. 

Les  fujets  convenables  à  la  Peinture  y 
font  l'hiftoire ,  ies  payfages  ,  les  por- 
traits ,  la  frefque ,  la  perfpeftive ,  les 
grotefques ,  la  miniature.  Après  le 
choix  des  fujets  ,.  l'invention  &  l'or- 
donnance,  vient  le  DefTein  :  il  faut  y 
obferver  la   hardieffe  des  premiers 
traits,  le  beau  partage  du  champ,  le 
rapport  des  membres  grouppés  de  parr 
&  cTautte  ,  leur  balancement  naturel 
fur  leur  centre,  la  place  diftinguée  dt£ 
principal  perfonnage ,  la  légèreté  de 
ceux  qu'on  jette  vers  les  bords  ,  l'exr- 
preffion  fçavante  des  veines ,  des  neufs 
&  des  mufcles.  Le  Peintre  ne  doit  pas 
oublier  l'accord  tendre  &  le  combat 
heureux  des  contraftes ,  l'art  inexpri- 
mable des  contours  &  des  draperies  5 
les  plis  ondoyans  ,  légers  comme  la 
flamme  ,  imitant  la  flexibilité  des  fer- 
pens  ,  &  coulans  mollement  fur  le 
nû.  11  doit  obferver  le  coftume  ,  les 
airs,  les  mœurs,  les  manières  qui  dit 
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férencient  les  régions  &  les  fiecles  do- 
la  fcene  du  monde.  Pour  cette  impor- 
tante étude  ,  il  doit  avoir  recours  aux 
annales  ,  aux  bronzes  3  aux  marbres , 
au  bel  antique  tiré  du  fein  de  la  terre  , 
ou  caché  encore  dans  les  débris  des 
plus  fuperbes  monamens. 

Venons  aux  couleurs.  La  Peinture, 
dans  fon  enfance,  ne  connoiflToic  que 
le  clair  &  l'obfcur.  Mille  couleurs  nou- 
velles vinrent  depuis  à  fon  fecours.  Le 
Peintre  doit  en  apprendre  Fufage  ,  le 
mélange  ,  la  température.  Ainfi  ,  le 
jour ,  dans  un  tableau  ,  doit  couler  d'un 
centre  de  lumière  bien  choift  :  c'eft  de- 
là qu'elle  va,  par  des  gradations  im- 

Ferceptibles ,  marquer  la  proximité  ou 
eloignemenc  des  objets,  quelle  fçait 
fe  nuancer  avec  les  ombres ,  &  ména- 
ger ces  heureux  tons  des  couleurs  qui 
font  fur  les  yeux  une  impreffion  auiïî 
charmante ,  que  les  accords  touchans 
d'une  muiîque  font  fur  l'oreille.  Le 
but  du  travail  &  de  la  correction  doit 
être  de  faire  enforte  qu'on  ne  fente  ni 
l'un  ,  ni  l'autre  ,  que  rien  ne  paroifle 
peiné  &  que  les  grâces  femblent  avoir 
conduit  le  pinceau. 

Les  payfages ,  fur-tout ,  doivent  fef- 
pirer  la  gaieté.  On  y  doit  voir  l'Au- 

P  vj 
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rore  fe  lever  ,  le  Soleil  fe  coucher Ç 
Flore  dans  les  jardins  ,  Pomoiie  dans 
les  vergers}  rofes,  lys,  violettes, fruits* 
tout  doit  oeindte  une  aimable  variété* 

i. 

L'a  me  ,  la  chaleur,  la  paffion ,  fone 
la  partie  la  plus  eiïentielie  de  tout  gér- 
nie  peintre.  11  doit  prendre,  pour  ainfit 
dire  ,  le  flambeau  de  Prométhée ,  Se 
dérober  le  feu.  célefte* pour,  animer  des 
figures  mortes,  leur  donner  l'attitude  * 
l'air ,  la  refpiration  &  la  vie  la  faire 
paffer  dans  leurs  yeux  &  jufques  dans 
les  moindres  lignes  qu'il  leur,  impri- 
mera. Il  doit  enfin  varier  la  me  mer 
paffion  ,  fuivant  l'âge  ,  le  fexe  &  W 
rang  ,  &  fur-tout  garder  exademem. 
les  caradteres. 


Sur  les  Peintures  antiques  d3Herculanum^ 
iv ces  2  Naples  1 7  5.7*- 


epuis  long-temps- on  demande  ,  fi 
les  Anciens  ont  connu  la  PerfpeéHve, 
s'ils  ont  peint  à  frefque  ,  ou  en  dé- 
trempe ?  Ont-ils  cultivé  avec  fuccès 
tous  les  genres  de  peinture  communs 
parmi  nous,  l'Hiftoire  ,  les  Payfages  ^ 
les  Batailles ,  les  Marines  5  &c.  L'Au- 
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teur  de  l'Ouvrage  précieux  que  nous 
citons ,  éclaircit  tous  ces  doutçs.  Oui  , 
les  Anciens  ont  cultivé  ,  &  avec  gloire, 
tous  les  genres  de  peinture  :  rien  dans 
la  Nature  n'a  échappé  à  leur  pinceau 
comme  nous  ils  ont  eu,  fous  d'autres 
noms ,  des  Raphaëls  ,  des  le  Lorrains, 
des  Bourguignons,  des  Van-Huyfunis, 
&c.  Et  (i  tout  ce  que  préfentent  les 
peintures  .d'Hércuianum  n'eft  point 
parfait  9  on  doit  en  conclure  ,  non  pas 
que  les  Anciens  peignoient  bien  moins- 
que  nous,  mais  que  chez  les  Anciens, 
comme  chez  nous  ,  il  y  avoit  des  Pein- 
tres médiocres. 

Tout  le  monde  fçait  que  l'ancienne 
Ville  d'Hei'culanum  ,  enfévelie  fous 
terre  par  l'éruption  du  Vefave ,  en  l'an 
79  de  l'Ere  Chrétienne  ,  a  été  décou- 
verte depuis  peu  d'années  ;  qu'on  y  a 
trouvé  des  antiquités  de  toute  efpece, 
encr'autres  des  peintures ,  des  ftatues 
de  bronze  Se  de  maubre  ,  des  inftru- 
mens  de  tous  les  Arts,  des  médailles, 

Quelques  années  après  les  premières 
excavations  faites  a  Portici ,  on  publia 
un  ample  Catalogue  de  ce  qu'on  avoit 
tiré  des  ruines  d'Herculanum  ,  &  au 
nombre  des  morceaux  indiqués  >  font 


5  5°     Beau  x-A  r  t  s. 

prefque  tous  les  tableaux  contenus  dans 
ce  Recueil.  Mais  ce  Catalogue  n'eft 
pas  d'une  plus  grande  refïburce  pour 
connoîcre  les  antiquités  qu'il  annonce  5 
que  ne  l'eft  pour  nos  Provinces  l'ex- 
plication des  tableaux  expofés  au  Lou- 
vre &  au  Luxembourg.  Il  étoit  de  la 
magnificence  du  Roi  des  deux  Siciies^ 
de  fa  générofité  5  de  fon  zele  pour  le 
progrès  des  Arts ,  de  rendre  communs 
à  toute  l'Europe  les  tréfors  d'antiqui- 
tés qu'il  poffede.  Par  fes  ordres  le  bu- 
rin a  multiplié  des  objets  dignes  de 
fixer  &  de  charmer  tous  les  yeux.  Des 
plumes  fçavantes  les  ont  accompagnées 
de  recherches  propres  à  en  donner  l'in- 
telligence 5  &  à  en  relever  le  mérite» 
Parmi  les  Académiciens,  qui  ont  con- 
tribué de  leurs  lumières  à  expliquer 
ces  beaux  manumens,  il  en  eft  de  cé- 
lèbres depuis  long-temps  dans  la  Ré- 
publique des  Lettres. 

Jufqu'à  préfent  on  n'a  rien  trouvé 
dans  les  Auteurs  qui  conduisît  à  faire 
croire  que  les  Anciens  ont  connu  la 
peinture  à  l'huile  ,  &  il  paroît  sur  ? 
qu'ils  ne  connoiffoient  que  la  frefque 

6  la  détrempe  ,  ou  la  gouache.  Pref- 
que tous  les  Antiquaires  ont  été  per- 
fuadés  que  l'antiquité  n'a  fait  ufage 
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que  de  la  frefque  pour  l'ornement  des 
murailles  &  des  voûtes.  Les  tableaux 
d'Hercuianum  doivent  détromper  ceux 
qui  tiendraient  l'opinion  contraire  3 
puifque  tous  ces  tableaux  ,  à-peu-près^, 
font  peints  en  détrempe  :  en  voici  la 
preuve. 

Plufieurs  de  ces  morceaux  ont  fouf- 
fert  y  8c  fe  font  écaillés  :  la  première 
couleur  enlevée  en  a  laiffé  voir  une 
féconde  qu'elle  couvrait ,  fans  que  la 
furface  de  l'enduit  foit  endommagée» 
Or  c'eft  ce  qui  ne  fçauroit  arriver  dans 
la  peinture  à  frefque.  Ici ,  les  couleurs 
délayées  dans  l'eau  pure,  &  appliquées 
fur  un  enduit  encore  frais  ,  compofé 
de  chaux  Se  de  fable  ,  pénètrent  les 
matières  ,  s'incorporent  avec  elles  ,  & 
ne  peuvent  s'en  détacher,  à  moins  que 
l'enduit  lui-même  ne  tombe.  iQ.  La 
frefque  n'admet  pas  toute  forte  de  cou- 
leurs :  or  ,  les  tableaux  d'Hercuianum 
rafTemblent  toutes  les  couleurs  connues 
chez  les  Anciens  &c  en  ufage  dans  la 
peinture,  fur-tout  celles  que  la  frefque 
rejette. 

Il  eft  arrivé  à  quelques-uns  des  ta- 
bleaux d'Hercuianum  des  accidens 
qu'on  n'a  pu  ni  prévenir ,  ni  réparer 
entièrement.  Ces  tableaux  en  fortans 
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de  délions  terre  ,  avaient  les  couleurs 
fraîches  &  vives;  mais  après  avoir  été 
expofés  à  l'air  pendant  quelque  temps  » 
ils  fe  font  altérés  ;  les  couleurs  ont 
perdu  de  leur  vivacité,  Se  dans  certains 
morceaux  elles  ont  entièrement  dif- 
paru.  On  attribue  cette  altération,  on 
à  l'exceffive  humidité  du  terreind'où 
l'on  a  tiré  les  tableaux  ,  ou  à  l'excef- 
fîve  chaleur  eau  fée  par  l'éruption  du 
Mont-Vefuve  «  torfaae  cette  Ville  fut 
engloutie.  Au  refte ,  les  Peintres  des 
tableaux  dont  il  efc  ici  queftion,  joi- 
gnoient  à  un  deflfein  pur  &  correct,  la 
plus  vive  expreflîon.  Les  morceaux 
(THiftoire  font  de  la  plus  grande  Se 
de  îa  plus  noble  manière  :  les  pallions 
y  paroifloient  avec  leurs  vrais  carac- 
tères ,  &  les  défauts  qu'on  apperçoic 
dans  quelques-uns ,  font  rachetés  par 
de  très  rares  oeautes. 

Dans  les  morceaux  de  perfpeftive  $ 
on  reconnoît  les  principes  propres  de 
cette  partie  3  mais  ils  font  pkitot  in- 
diqués, que  rendus  développés.  Les 
animaux  ,  les  fleurs,  les  fruits,  {ont 
d'un  fini  admirable.  Les  payfages  font 
touchés  avec  efprit  &  légèreté.  Ils  font 
moins  terminés  que  ceux  de  nos  Pein- 
tres modernes ,  mais  la  manière  en  eft 
franche  ôc  piquante. 
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L'ART  D'ÉCRIRE, 

OU    By  AV  O  IR    UNE  BELLE 
ÉCRITURE. 

OBSERVATIONS  SUR  CET  ART* 

Traité  fur  les  principes  de  V Art 
d'écrire,  Paris  1760-. 

Les  Maîtres  célèbres  en  cet  Art ,  fe 
plaignent  beaucoup  du  difcrédit  où  eft 
tombé  l'Art  d'écrire  ,  &  leurs  plaintes 
paroi  fient  bien  fondées.  Sans  remon- 
ter aux  temps  qui  ont  précédé  la  Ty- 
pographie, à  ces  fiecles  011  les  Ecrivains 
particuliers  &  publics  furent  prefque 
les  feuls  dépositaires  des  penfées  &  des 
volontés  humaines ,  nous  avons  vu  en- 
core ce  qu'on  appelle  les  belles  mains 3 
recherchées employées  ,  récbmpen- 
fées.  Les  bons  Artiftes  en  ce  genre  , 
étoient ,  il  y  a  quarante  ans ,  des  hom  - 
mes  renommés  dans  la  Capitale  &C 
dans  les  Provinces.  On  regarioit  le  ra- 
ient de  bien  écrire,  comme  une  qua- 
lité inféparable  de  la  belle  éducation. 
On  ne  croyoit  pas  pouvoir  afpire-r  aux: 
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places  qui  donnent  part  à  la  confiance 
des  Grands,  ou  qui  tiennent  à  Fadmi- 
riiÇration  politique  ,  fans  avoir  fait 
preuve  «rime  écriture  diftinguée.  On 
ne  s5etok  pas  encore  imaginé  ,  qu'il  y 
eut  une  force  d'efprit  ou  de  grandeur 
à  écrire  peu  ,  &  à  écrire  mal. 

Il  étoir  donc  deftiné  à  notre  fiecle 
de  s'afFoibhr  fur  l'Art  d'écrire,  comme 
fur  tant  d'autres  obiers  importans.  Si 
on  recherche  les  caufes  de  cet  affoi- 
biifTement,  i!  n'y  en  a  point  d'autre , 
à  pirler  philofophiquement .,  que  l'in- 
différence pour  le  beau  &  le- bon,  que 
la  mollefle  qui  s'eft  emparée  des  mœurs, 
que  l'amour  du  plaifir ,  qui  ne  laiffe  ni 
le  goût  ,  ni  le  temps  cle  cultiver  un 
Art ,  dont  les  leçons  élémentaires  font 
gênantes.  L'Auteur  de  ce  Traité  (M. 
d'Autrepe  )  prétend  que  les  moyens 
qu'on  emploie  aujourd'hui  dans  l'Arc 
d'écrire  ,  font  défectueux  ,  en  ce  que , 
on  fe  borne  à  donner  des  règles  pour 
la  configuration  des  lettres,  on  ne  tra- 
vaille point  à  diriger  les  organes  de 
l'Ecriture,  à  établir  des  principes  pour 
la  poiîtion  du  corps  ,  pour  le  mouve- 
ment des  doigts  ,  pour  la  tenue  Se  la 
taille  de  la  plume.  On  éprouve  en 
effet  tous  les  jours,  que  toute  rinftruc- 
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tiop  relative  à  l'Ecriture  n'embrafTe 
que  la  conftruétion  méchamque  des 
lettres ,  fans  répandre  aucunes  lumiè- 
res fur  les  allions  qui  précèdent,  qui 
accompagnent  &  qui  confomment  cette 
manœuvre.  Auflï  prefque  tous  5  tant 
que  nous  fommes  ,  qui  palTons  notre 
vie  à  écrire  ,  nous  nous  plaçons  tou- 
jours mal  vis-à-vis  de  notre  attelier  lit- 
téraire ;  nous  ne  fçavons  pas  donner  le 
mouvement  convenable  à  nos  doigts 'y 
nous  tenons  la  plume  d'une  manière 
gauche ,  nous  la  taillons  fans  méthode, 
comme  il  nous  voulions  gâter  l'ou- 
vrage. 

Dans  l'introduction  aux  principes 
de  L'Art  d'écrire  ,  l'Auteur  traite  du 
mouvement-^  foit  fimple  pour  l'Ecriture 
courante,  foit  compofé  pour  l'exécu- 
tion des  lettres  majufcules  :  car  le  mou- 
vement eft  i'ame  de  l'Ecriture.  Il  com- 
prend tout  ce  qui  regarde  la  pofitiou 
du  corps,  la  légèreté  de  l'avant- bras 
&c  de  la  main ,  la  foupleffe  des  muf- 
cles  dans  l'exécution.  A  ces  trois  dif- 
pofitions  s'oppofent  trois  défauts  :  fe 
placer  mai  pour  écrire  ,  s'appefantir 
fur  la  table  &  fur  le  papier,  ferrer  trop 
la  plume,  &  réduire  par-là  les  muf- 
cles  de  la  main  dans  un  état  de  con- 
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tra&ion.  L'Auteur  s'attache  à  détrnifë 
ces  trois  défauts  3  &  c'eft  l'objet  de 
l'article  intitulé  3  Principes  de  l'Art 
écrire. 

L'Ecriture  eO:  comme  la  fource  de 
l'Imprimerie  j  &  les  premiers  Impri- 
meurs n'eurent  rien  de  mieux  à  faire , 
que  d'imiter  les  plus  beaux  Maiïufcrits 
qui  purent  leur  tomber  entre  les  mains. 
L'Auteur  des  Lettres  *  fur  l'Art  d'é- 
crire (  M.  VaUaih  )  donne  la  préférence 
aux  caraéleres  à  la  main  fur  ceux  de 
l'impreffîon,  On  a  trouvé  moyen  ,  dit- 
il  5  de  donner  à  ceux-ci  de  l'égalité, 
de  la  régularité  &  de  la  netteté  j  mais 
leur  donnera-t-on  jamais  cette  expref- 
fion  moëlleufe  &  douce  5  cette  efpece 
de  vie  qui  fernble  animer  le.s  carac- 
tères à  la  main  ,  &  que  les  beaux  Ma- 
rna (cri  rs  ont  à  un  éminent  degré.  Quelle 
différence  fur- tout  entre  la  forme  maui- 
fade  des  caractères  italiques  de  l'im- 
preffîon 5  &  la  beauté  de  notre  Ecri- 
ture bâtarde  ?  Quelles  grâces  ne  trou- 
ve-r-on  point  dans  les  contours  de  cel- 
le-ci; quelle  nobieffe  dans  fes  formes  : 
quelle  déiicateife  dans  fes  liaifons  j 


*  Paris ,  1760, 
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quelle  légèreté  ?  M.  Valiain  traite  fort 
bien  tout  le  détail  qui  concerne  l'Hif- 
toire  ,  les  avantages  ,  les  beautés  de 
Fart  d'écrire  5  avec  la  notice  des  hom- 
mes induftrieux  qui  Tour  cultivé  ;  & 
voici  5  en  finiflTant ,  l'éloge  qu'il  trace 
de  Sauvage  &  de  Roiîîgnol ,  qui  font 
comme  l'Achille  &  l'Ajax  de  la  pro- 
feflîon.  ce  Le  premier  a  été  le  plus  ex- 
3>  cellent  Ecrivain  Se  la  meilleure  main 
r>  qu'ir  y  ait  eu*  Le  fécond  ,  le  plus 
33  grand  Peintre  en  Ecriture  qu'il  y  aura 
33  jamais.  L'un  avoit  l'Ecriture  hardie, 
33  mâle  ,  nette  ,  pleine  de  jeu ,  de  li- 
53  berté  &  d'adtion.»  L'autre  5  prudent 
33  dans  toutes  fes  productions  ,  poflé- 
33  doit  fa  plume  &  fa  main  au  fouve- 
>3  rain  degré  :  maître  entièrement  de 
»  fes  moindres  mouvemens,  fa  marche 
33  étoit  touiours- réelée  ;  fes  ehfembîes 
33  ctoient  d'une  fageiTe  j  d'une,  fimpli- 
33  cité  ,  d'une  grâce  qu'il  eft  plus  aifé 
»  de  fentir  que  d'écrire.  Tous  deux 
»  font  inimitables  >  &c,  &c.  33 
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EN   PIERES  FINES. 

Sous  les  Papes  LéonX ,  Clément  VII , 
Paul  III 5  la  Cour  Romaine  étant  rem- 
plie d'Amateurs  5  le  fameux  Graveur 
en  pierres  fines  ,  Jean  de  Cofteî  Bolo- 
gnèfe,y  fut  accueilli  par  les  perfonnes 
du, premier  rang.  Les  Cardinaux  Hyp- 
poiite  deMédicis  &  Alexandre  Farnè- 
fe  l'employèrent  fucceffivement  ;  &  il 
travailla  auffi  pour  l'Empereur  Charles- 
Quint  qui  voulut  l'attirer  en  Efpagne  : 
Mais  Rome  étoit  un  féjour  enchanté 
pour  un  Arcifte  curieux  d'antiques  & 
honoré  de  ce  qu'il  y  avoir  de  plus  fça- 
vant  &  de  plus  iiluftre  dajis  cette  Ca- 
pitale ?  Cet  Empereur  rappelle  fans  ef- 
fort le  fou  venir  de  fon  rival  François  L 
L'un  &c  l'autre  de  ces  Princes  3  en  fe 
difputant  la  gloire  des  armes-,  fe  dif- 
puterent  auffi  celui  d'aimer  les  Lettres 
&  de  protéger  les  Arts.  Mais  François  I 
portoit  dans  ce  combat  le  feu  &  F.im- 
pétuofité  qu'on  admiroit  en  lui  fur  un 
champ  de  bataille.  Il  témoignoit  un 
goût  fingulier  pour  les  pierres  gravées.. 


B  E  A  V  X-À  R  T  Si 

L'accueil  qu'il  faifoit  à  tous  les  habiles 
gens,  &  fur-tout  aux  Artiftes  qui  fe 
diftinguoient  dans  leur  profeffion  ,  en- 
gagea Mathieu  del  Naffaro  ,  Graveur 
Veronois  ,  à  patFer  en  France  :  il  y 
porta  pluiieurs  de  les  ouvrages  qu'il 
préfenra  au  Roi.  François  I  lui  affigna 
d'abord  une  penfion  dans  l'efpérance 
qu'il  pourroit  retenir  à  fon  fervice  un 
homme  fi  eftimabie.  Il  n'y  eut  aucun 
Courtifan,  qui,  à. l'imitation  du  Maî- 
tre, ne  fît  des  careffes  à  ce  Graveur  , 
&  qui  témoignât  de  rempreffement 
pour  avoir  des  morceaux  de  fa  main. 
Mais  ce  qui  Foccupa  le  plus ,  furent 
des  camées  (  pierres  gravées  en  relief) 
de  toute  efpece.  C'étoit  un  ornement 
de  mode,  &  qui  entroit  dans  toutes 
les  parures.  On  prifa  beaucoup  une 
tête  de  Déjanire  ,  qu'il  grava  en  re- 
lief fur  une  très-belle  aganhe.  L'induf- 
trieux  Artifte  s'étoit  trouvé  entre  les 
mains  une  pierre  fiiiguliérement  teinte 
de  différentes  couleurs  ,  Se  il  s'en  étoit 
habilement  fervi  pour  exprimer  dans 
leurs  couleurs  naturelles  ,  les  chairs , 
les  cheveux  ,  la  peau  de  lion  qui  tenoit 
lieu  de  coëffure  à  cette  tête ,  &  ce  qui 
va  paroître  plus  heureux  ,  une  veine 
louge  qui  traverfoit  accidentellement 
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la  pierre,  avoir  été  adaptée  fi  à  propos 
lut  le  revers  de  la  peau  de  lion  ,  que 
cette  peau  fembloit  fraîchement  écor- 
chée.  L'Auteur  finit  fon  Hiftoire  des 
Graveurs ,  par  la  notice  des  talens  8c 
des  ouvrages  de  M.  Guay ,  fucceffe-ur 
de  M.  Barier  dans  le  titre  de  Graveur 
du  Roi  Louis  XV  ,  en  pierres  fines, 
Quel  eft  le  Graveur  ,  dit  M.  Mariette  y 
parlant  âë  M.  Guay,  qui  ,  depuis  les 
Anciens ,  a  jette  dans  fom  travail  au- 
tant d'efprit  que  celui  qu'il  a  mis  fut 
une  cornaline,  ou  il  a  exprimé  en  pe- 
tit, fur  le  defiein  de  M,  Bouchardon , 
le  triomphe  de  Fontenoy  ! 

i.  w 

Sur  cette  matière,  il  feroit  bon  que 
nos  Artiftes  fentiflfent  les  avantages 
particuliers  de  l'antique  ,  Se  qu'ils  con- 
riuffent  en  quoi  &c  par  ou  le  travail 
Grec  l'emporte  fur  le  notre.  M.  Ma- 
riette, par  exemple  ,  dans  fon  excel- 
lent Traité  des  Pierres  gravées  ,  nous 
donne  en  peu  de  mots  une  inftruétion. 
pleine  de  lumières  ,  Se  qui  pourra  faire 
plaifir  aux  Amateurs.  Les  anciens  Gra- 
veurs de  la  Grèce,  dit-il,  ont  un  faire 
léger  &  fin.  Maîtres  de  leur  ouvrage, 
ils  n'y  mettent  que  ce  qui  doit  s'y 
trouver.  Les  autres  peu  sûrs  d'eux- 
mêmes  ?  n'ofent  rien  prononcer  :  i!  n'y 

a 


Beatjx-Arts.  361 
à  aucune  certitude  dans  leur  touche  j  & 
leur  travail  qui  eft  mou  ,  devient  froid 
&c  languiffant  ;  ou  s'ils  prononcent  > 
ils  ne  le  font  pas  avec  allez  de  ména- 
gement ,  &  ce  n'eft  plus  que  fécherefTe 
&  roidenr.  Mais  en  quoi  il  me  paroît 
que  les  Gravures  modernes  pèchent  da- 
vantage ,  c'eft  dans  les  extrémités  ?  dans 
les  articulations,  &  dans  les  autres  pe- 
tites parties  qui  ne  femblent  prefque 
qu'ébauchées  ,  ou  qui  font  beaucoup 
plus  fortes  qu'il  ne  faudroit.  Ajoutez, 
que  les  figures  y  font  ordinairement 
dans  une  proportion  bien  moins  fvelte 
que  dans  le  bel  antique  \  ce  qpi  en  ôte 
tout  l'efprit  &c  toute  la  grâce. 


SUR    LA  GRAVURE 

EN  CREUX. 
Traité  des  Pierres  gravées.  Paris  1750; 


l  y  auroit  un  moyen  fur  de  ramener 
parmi  nous  l'amour  du  beau  ,  &  l'é- 
tude de  l'antiquité.  Cependant  il  ne 
raut  pas  qu'on  nous  la  recommande 
cette  étude  du  ton ,  que  prenoient  il 
y  a  cent  ans  nos  Commentateurs.  Nous 
Tome  III.  Q 


Beau  x-A  r  t  s/ 
fommes  aujourd'hui  trop  ombrageux 
ou  trop  frivoles  pour  entendre  ce  lan*- 
gage.  Mais  fi  on  nous  invite  par  des 
détails  charmans  fur  les  Arts  &  les 
Sciences  ;  fi  on  rapproche  agréablement 
de  nos  yeux  les  richefies  des  Anciens  \ 
fi  on  nous' les  place  dans  un  point  de 
vue  favorable  3  il  y  a  toute  apparence 
que  nous  aimerons  enfin  les  Auteurs 
de  tant  de  merveilles  5  &  eue  nous  fe- 
ïons  tentes  à  notre  tour  de  remonter 
jufqu'aux.foiirees  pour  augmenter  la 
fphere  de  nos  plaifîrs.  Ces  réflexions 
tiennent  de  près  à  l'objet  du  Traité  de 
M.  Mariette  fur  les  pierres  gravées. 
Ce  Traité  eft  renioli  d'une  érudition 
qui  s'accorde  parfaitement  avec  le  goût 
de  l'art  &  avec  l'élégance  du  ftyle.  Nous 
nous  contenterons  de  rapporter  les  traits 
qui  nous  ont  frappés, 

La  Gravure  en  creux  doit  probable- 
ment fon  inftitution  aux  Hiéroglyphes 
nés  en  Egypte;  c'eft  de -4 à  qu'elle  a 
palFé  aux  Grecs  3  des  Grecs  auw  Ro- 
mains ?  des  Romains  à  tous  les  Peu- 
ples de  leur  immenfe  domination.-  Le 
premier  ufage  qu'on  fit  de  la  Gravure 
fur  les  pierres  fines  3  fut  d'orner  les 
anneaux  5  &  en  même-temps  de  for- 
mai: des  .cachets  ;  car  pendant  une  lom 
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gue  faite  de  fiecles  ,  on  ne  cacheta 
qu'avec  Panneau }  &c  en  remontant  juf- 
qu'aux  Patriarches ,  on  trouve  que  Ju- 
cas,  fils  de  Jacob  ,  engagea  à  Thamar 
fon  anneau  qui  étoit  un  cachet  5  fui- 
van  t  la  force  du  terme  Hébraïque  dont 
l'Ecriture  fe  fort  en  cet  endroit.  Plu- 
tarque  nous  parle  de  Panneau  d'Ulyffe 
fur  lequel  ce  Héros  avoit  fait  graver  un 
Dauphin  ,  en  mémoire  du  naufrage  où 
fon  cher  Téiémaque  auroit  perdu  la 
vie  fans  le  fecours  d'un  de  cespoiffons 
amis  de  l'homme. 

On  doit  fixer  le  règne  de  ce  bel  Art 
au  fiecle  d'iUexandre  5  &  donner  tout 
l'honneur  de  la  perfection  aux  Artiftes 
Grecs.  Ces  excellens  hommes  met- 
toient  leur  intelligence  &  leur  at^n-* 
tion  continuelle  à  imiter  la  Nature, 
C'eft-là  3  fur-tout  3  ce  qui  diftingua  tou- 
jours les  Graveurs  de  cette  Nation  :  ils 
eurent  des  manières  différences.  Tan- 
tôt ils  donnèrent  beaucoup  de  relief  à 
leurs  figures,  &:  tantôt  ils  en  donnè- 
rent peu:  les  uns  excellèrent  dans  les 
tètes  ,  les  autres  dai*s  les  draperies  > 
quelques-uns  dans  les  repréfentations 
d'animaux  :  il  s'en  trouva  d'atTez  ha- 
biles pour  porter  fur  le  champ  très- 
étroit  d'une  cornaline  des  fuiets  fort 
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compofés;  tel,  par  exemple,  qu'eft  ceï 
lui  du  fameux  cachet  de  Michel-Ange  , 
où  l'on  voit  quinze  ou  feize  figures 
des  ormeaux  ,  des  feps  de  vigne ,  des 
corbeilles  remplies  de  raifins ,  &c. 

Mais  dans  cette  variété  d'entrepris 
fes  §c  de  talens  ,  jamais  la  Nature  ne 
difparoît.  Les  Graveurs  Grecs  opèrent 
conftamment  dans  les  mêmes  princi- 
pes :  c'eft  par-tout  la  même  touche  , 
une  touche  fine  &  délicate  ,  nette,  fie- 
re  ,  expreffive.  On  ne  voit  rien  dans 
leurs  productions  qui  ne  foit  traité  dans 
le  genre  qui  lui  convient,  &  fuivant 
que  l'exige  la  nature  de  l'objet.  Au- 
cune partie  n'y  eft  prononcée  à  demi , 
ni  mollement  ;  on  n'y  découvre  aucune 
négligence-  L'Auteur  avoue  qu'il  ne 
peut  exprimer  comme  il  votidroit  les 
beautés  fans  nombre  qu'il  admire  chez 
les  Grecs.  Aufîi  croit-il  ,  &  avec  bien 
du  fondement  ,  qu'ils  étoient  mieux 
fervis  que  nous  dans  leurs  modèles. 
Les  {impies  têtes  qui  fe  voient  fur  leurs 
pierres  gravées ,  fumroient  pour  le  prou? 
ver.  <c  Ces  yeux  fi  agréablement  en- 
35  châfiés  ,  ces  nés  fins  &  délicats,  ces 
»  belles  bouches  riantes  ,  un  peu  reîe- 
v  vées  ,  ces  encolures  fieres  &  majef- 
a?  tuçufes  ,  ces  grâces  enfin  qu'on  ne 
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35  peut  définir  8c  qui  vont  droit  au 
>j  cœur ,  répandues  fur  tout  le  vifage  9 
»  ne  furent  jamais  le  fruit  de  l'ima- 
35  gination  d'un  Artifte.  L'habile  ou- 
35  vrier  Grec  les  a  vues  dans  fon  mo- 
»  dele  :  fon  ouvrage  même  le  dit ,  ôc 
»  il  ne  lui  refte  que  le  mérite  de  les 
»  avoir  bien  rendues  35. 

Les  Romains  n'eurent  pas  le  goûr 
de  la  Gravure  auflî  fin  &  aufïî  épuré. 
Leurs  pierres  gravées  n'ont  rien  de  fort 
attrayant  :  on  n'y  remarque  aucune 
élégance  dans  le  deffein ,  aucune  élé- 
vation dans  les  penfées.  On  y  trouve 
un  Ouvrier  ordinaire ,  qui  marche  terre 
à  terre,  incapable  de  prendre  l'eiTor  : 
fon  travail  eft  toujours  froid ,  lourd  , 
indécis  :  fà  touche  dépourvue  de  fi- 
neife,  toujours  la  même,  eft  ronde  & 
grofîîere  5  &  dès-lors  elle  n'eft  point 
expreffive  :  auffi  produit- elle  un  ou- 
vrage lâche  &  fans  efprit. 

Cependant ,  dira-t-on  ,  les  Romains 
eurent  des  Poètes  &  des  Orateurs  ca- 
pables de  difputer  le  prix  aux  Grecs  : 
pourquoi  leurs  Àrtiftes,  leurs  Graveurs 
en  particulier ,  feroient-ils  reftés  dans 
une  médiocrité  humiliante?  Pourquoi 
les  Peintres  &  les  Sculpteurs  de  Rome, 
n' égalèrent-ils  jamais  ceux  de  la  Grèce  ? 

Q  »j 
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C'eft  que  «  les  Romains  ,  pleins  de 
53  fens  cPailleurs  9  croient  dépourvus 
33  de  ces  talens  naturels  qu'il  faut  avoir 
»  pour  les  Arts  ,  fi  Ton  veut  y  briller. 
53  C'eft  que  les  Arts  illuftroient  enGre- 
*>  ce  ceux  qui  les  pratiq-uoient  avec  fuc- 
33  cès  y-  au  lieu  que  les  Romains  n'em- 
53  ployèrent  à  leur  culture  que  des  ef- 
53  claves  ou  des  gens  clu  commun  s?. 

La  barbarie ,  pendant  bien  des  fie- 
cles5  priva  les  bonunes  des  plaifirs  ton- 
chans,  que  les  Artiftes  Grecs  avoiene 
fçu  procurer  à  l'humanité.  La  Peintu- 
re ,  la  Sculpture  5  la  Gravure ,  périrent 
avec  la  Pôéfïe  &  l'Eloquence.  On  ne 
rechercha  plus  les  pierres  gravées ,  pour: 
en  faire  des  anneaux,  des  cachets,  des 
ornemens  de  meubles  ,  d'habillemens  t 
elles  fe  diffiperent  en  partie  5  elles  ren- 
trèrent dans  le  fein  de  la  terre  5  &  il 
n'y  en  eut  qu'un  petit  nombre  qu'on 
recueillit  pour  en  parer  les  chaifes  des 
Saints  &  les  reliquaires.  Car  tel  fut 
long-temos  le  goût  de  nos  Ancêtres,- 
Sans  diftinguer  les  fujets  toujours  pro- 
fanes &  quelquefois  indécens  ,  qui 
croient  gravés  fur  les  pierres  antiques, 
ils  placèrent  ces  mpnumens  dans  les 
Temples  &  jufques  fur  les  Autels. 
Ainfi  la  magnifique  agathe  qui  repré* 
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fente  l'a  pothéofe  4' Augufte  Si  la  gloire 
de  Tibère  fon  fucceffeur,  fut  dépofée 
à  la  Sainte-Chapelle  de  Paris  5  comme 
un  objet  de  dévotion  j  les  fins  Connoif- 
feurs  du  quatorzième  fiecle,  décidant: 
que  c'ecoit  le  triomphe  de  Jofeph  en 
Egypte.  Ainfi  une  autre  agathe  qui 
eft  dans  le  Cabinet  de  l'Empereur ,  8c 
qui  repréfente  Augufte  ,  Livie  ,  Ti- 
bère 3  Germanicus ,  Cybele ,  Neptune > 
&c.  5  fut  donnée  par  Philippe-le-Bel 
aux  Religieuses  de  Poifly  5  pour  être 
mife  au  nombre  de  leurs  reliquaires. 

Ces  pieufes  intentions  ont  eu  pour- 
tant le  bon  effet  de  nous  conferver  beau* 
coup  de  belles  Gravures  qui  auroient 
péri  fans  cela.  Et  quelle»  perte  inefti- 
mable  5  puifque  l'étude  des  Pierres  gra- 
vées peut  être  le  germe  d'une  infinité 
de  connoiffances. 

D  epuis  le  fîecle  d'Alexandre  jufqu'à 
nous  ,  la  tradition  des  Graveurs  en 
pierres  fines  >  n'eft  ni  bien  fuivie  ,  ni 
bien  marquée  par  les  traces  du  mérite. 
Les  Pyrgoteles ,  &  les  Apollonides ,  qui 
gravèrent  le  vainqueur  cl'Arbelles  3  les 
Diofcorides  &  les  Solons  qui  travail- 
lèrent pour  Augufte  ,  n'eurent  ni  ri- 
vaux ,  ni  difciples  dans  les  fiecles  d'i- 
gnorance. Cependant  l'Art  de  graver 

Qiv 
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en  creux  ne  s'érant  jamais  perdu ,  on 
a  du  moins  l'obligation  aux  Arriftes 
médiocres  d'avoir  confervé  le  manuel 
&c  la  pratique,  «  Si  une  tradition  non 
»  interrompue  ne  l'avoir  enfeigné,  au- 
^  roit-on  imaginé  ,  par  exemple  y  que 
s>  la  Gravure  en  pierres  fines  s'exécu- 
»  toit  fur  le  Tour  ;  que  le  fer  fenl  ne 
3>  pouvoit  mordre  fur  la  plupart  de  ces 
s*  pierres  ;  qu'il  failoit  pour  les  enîa- 
»  mer,  que  les  outils  fuffent  fîngulié- 
»  rement  configurés  ,  ôc  que  le  dia- 
»■  mant ,  ce  corps  fi  dur  ;  &  auquel  nul 
53  autre  pierre  ne  peut  réfifter  ,  fît  plus 
»  de  la  moitié  du  travail  »  ?  . 

A  la  renaifFance  des  Lettres  ,  tous 
les  Arts  reparurent.  L'Italie ,  toujours 
cadette  par  rapport  à  la  Grèce  ,  &c  tou- 
jours aînée  à  l'égard  des  autres  Peu- 
ples de  l'Europe  ,  recueillit  la  première 
les  débris  de  la  Littérature  &  de  fin- 
dufirie  des  Grecs.  Les  Médicis  qui  du- 
rent leur  gloire  aux  talens  &  au  gout 
des  belles  chofes  5  encouragèrent  tous 
les  hommes  de  génie  &  tous  les  Air-- 
tiftes  :  ils  n'oublièrent  pas  les  Gravures 
en  pierres  fines  ;  &  dès  la  fin  du  quin- 
zième fiecle  ,  cet  Art  charmant  fut 
cultivé  ,  honoré  ,  récompense  au-delà 
des  Alpes, 
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Il  y  a  différentes  fortes  de  pierres 
fur  lefquelles  on  eft  dans  l'ufage  de 
graver.  Parmi  ces  pierres  les  agathes 
&  les  cornalines  ou  Sardoines  ,  ont  tou- 
jours été  les  plus  renommées  pour  la 
Gravure  en  creux  :  mais  il  y  a  des  rè- 
gles propres  à  guider  ceux  qui  ambi- 
tionnent la  qualité  de  connoilTeurs  : 
ceux-ci  doivent  fe  tenir  en  sarde  con- 
tre  les  Brocanteurs  &  les  Fauuaires  : 
ces  règles  qu'on  peut  voir  dans  l'Aiï- 
teur  ,  apprennent  à  diftingûer  l'anti- 
que du  moderne  3  le  vrai  &  l'excellent 
du  faux  &  du  médiocre.  On  peut  dire 
fur  cela  en  général  y  «  que  la  connoif- 
35  fance  du  deffein ,  jointe  à  celle  des 
»  manières  &  du  travail  3  eft  le  moyen 
3>  le  plus  efficace  &  le  plus  sûr  pour 
s>  fe  former  le  gout  ôc  devenir  un  bon 
;>  Juge  :?» 
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SUR  L'HORLOGERIE , 

OU  LES  MONTRES  ET  PENDULES*- 
Trailé  d'Horlogerie  de  Lepeaute. 

3L 'Horlogerie  eft  deftinée  à  mefu- 
rer  le  temps ,  cette  efpece  d'être -fi  cher 
aux  hommes  ,  quoique  la  plupart  en- 
abufent.  Que  n'a- 1- on  pas  fait  de  fie- 
cle  en  fiecle  pour  fe  ménager  des  me- 
fures  du  temps  ?  Les  aftres  ,  les  élé— 
mens  ?  les  machines,  ont  prêté  {ucœ{- 
ii  veinent  des  fecours.  Que  de  tentati- 
ves nont  pas  fait  les  hommes  pour 
apprécier  les  heures  &  les  momens  de 
leur  vie  !  Les  cadrans  folaîres,  les  clep- 
fydres  5  l'horlogerie  ,  enfin  les  roues 
dentées ,  dernier  efîorr  de  l'efprit  hu- 
main en  ce  genre. 

Le  but  de  l'Horlogerie  eft  de  divi- 
fer  le  temps  en  parties  égales  :  cette 
divifion  fe  fait  par  la  régularité  des 
mouvemens  imprimés  à  certaines  pie- 
ces  engrenées  les  unes  dans  les  autres, 
Ces  pièces  font  fur- tau  c  des  roues  den- 
tées &  des  pignons  :  mais  le  principe 
même  du  mouvement  $  la  force  mo- 
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trice  ,  le  premier  mobile  ,  eft  tantôt 
un  reflTort  Se  tantôt  un  poids  y  un  ref- 
fort  dans  les  montres  ,  un  poids  dans 
les  horloges.  Ce  principe  de  mouve- 
ment agit  tellement  fur  les  roues  8c 
fur  les  pignons,  qu'il  a  befoin  lui  mê- 
me d'être  réglé,  digéré  ,  modéré  :  c'efc 
ce  qui  s'opère  au  moyen  d'un  balan- 
cier horifôntal  dans  les  Montres  .,  Se 
d'un  pendule  dans  les  Horloges.  Ou 
appelle  échapement  le  jeu  de  ces  pie- 
ces  deftinées  à  réprimer  la  viceffe  du 
premier  mobile  ,  quoiqu'on  donne 
aufïî  le  même  nom  aux  pièces  parti- 
culières qui  produifenc  cet  effet,  fur- 
tout  à  celle  qûi  agit  immédiatement 
fur  le  balancier  ou  le  pendule.  Tels 
font  en  gros  les  principaux  objets  de 
l'Horlogerie. 

En  fait  de  Montre,  voici  Quelques 
inftruétions.  Défiez- vous  d'une  Mon- 
tre qui  porte  le  nom  d'un  Maître  re- 
nommé ,  Se  qu'on  donne  néanmoins 
à  bas  prix  :  car  il  faut  que  le  nom  du 
Maître  y  ait  été  mis  furtivement ,  ou 
que  ce  Maître  n'ait  donné  qu'un  mé- 
diocre falaire  à  l'Ouvrier  qu'il  a  mis 
en  œuvre.  Qu'eft-ce  qu'un  travail  mal 
payé  ,  fi  non  un  travail  négligé  ?  .  ^ 

Tenez  pour  fufbefte  une  Montre 

Qvj 
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chargée  de  nouveautés  bifarres,  coin-»' 
me  celles  où  l'on  voit  le  foleii  fe  lever 
&  fe  coucher  tous  les  jours  à  la  même* 
heure  ;  celles  où  l'on  fait  paroître  le 
balancier  au-defoors  ;  celles-  où  l'on  ca- 
che des  portraits  I  routes  ces  fingulari- 
tés  ne  prouvent  pas  que  l'Ouvrier  foit 
habile ,  mais  qu'il  a  voulu  fe  diftin- 
guer. 

Ne  vantez  pas  une  Montre  qui  fuit 
pendant  des  mois  entiers  le  mouve- 
ment du  foleii.  Car  cela  feul  prouve 
qu'elle  n'eft  pas  régulière  ,  puifque  le 
foleii  s'écarte  d'un  mouvement  uni- 
formes de  plus  d'un  quart-d'heure  5  en 
avancement  &  en  retard. 

Ne  regardez  pas  comme  une  mau- 
vaife  Montre  celle  qui  avance  ou  re- 
tarde régulièrement  :  cette  régularité 
même  marque  que  la  Montre  eft bien 
faite  y  &c  qu'il  n'eft  queftion  que  de  la 
mettre  une  bonne  fois  à  l'heure  qu'elle 
doit  indiquer. 

Pour  bien  juger  d'une  Montre,  ef- 
fayez-ià  dans  tous  les Sens  y  c'eft-à-dire  5 
en  la  tenant  fufpendue  ,  en  la  met- 
tant fur  une  table  5  en  la  portant  fur 
vous  3  en  la  renverfant  fur  fon  cryftal  , 
&  comparez  -  là  durant  ces  épreuves 
avec  une  Pendule  bien  réglée.  Si  vous 


Beau  %-k  h  t  s.j  371 
trouvez  que  la  Montre  avance  ou  re- 
tarde toujours  également  ,  c'eft  une 
marque  qu'elle  eft  bonne  :  fi  au  con- 
traire ,  après  avoir  avancé  de  deux  mi- 
nutes ,  par  exemple  ,  durant  trente 
heures  ,  il  fe  trouve  qu'elle  ait  avancé 
de  cinq  ou  fix  minutes  durant  trente 
autres  heures ,  ou  bien  qu'au  lieu  d'a- 
vancer ?  elle  ait  retardé  ,  e'eft  un  mau- 
vais préjugé  pour  elle.  En  générai  une 
Montre  véritablement  bonne  eft  un 
ouvrage  auffi  rare  que  curieux  :  on  dit 
véritablement  bonne  j  car  il  ne  faut  s'en 
rapporter  à  perfonne  fur  les  qualités 
d'une  telle  machine  :  on  loue  &c  on 
déprime  en  ce  genre  d'après  de  fauf- 
fes  idées  :  témoin  celui  qui  ayant  fait 
voyage  de  Strasbourg  à  Breft ,  difoit 
que  fa  montre  étoit  excellente  ,  parce 
qu'elle  s'étoit  trouvée  par-tout  d'ac- 
cord avec  les  Horloges  :  car  cela  même 
prouvoit  que  fa  Montre  ne  valoit  rien , 
puifque  la  différence  des  Méridiens  de 
ces  deux  Villes ,  donne  midi  dans  la 
première  5  tandis  qu'il  n'eft  qu'un  peu 
plus  d'onze  heures  dans  la  féconde. 
Ainfi  une  bonne  Montre  mife  à  l'heure 
en  partant  de  Strafbourg  doit  paroître 
avancer  de  près  d'une  heure  en  arri- 
vant à  Breft» 
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Quelque  bonne  que  foit  une  Mon- 
tre ,  il  ne  Faut  pas  efpérer  qu'elle  égale 
jamais  une  bonne  Pendule.  L'on  peue 
s'alîurer  d'une  Pendule  bien  faire  8c 
qui  aura  éré  bien  réglée,  jufqu'à  ré- 
pondre qu'elle  ne  Variera  pas  d'une  mi- 
nute en  une  année  ;  mais  on  ne  fçau- 
roic  répondre  5  par  rapport  à  la  meil- 
leure montre  de  poche ,  qu'elle  ne  va- 
riera pas  d'une  minute  pal"  jour.  Plus 
les  Montres  font  fujettes  à  f e  déran- 
ger ,  plus  il  eft  néceiîaire  que  l'art  de 
les  bien  finir  5  &  celui  de  les  réparer 
foienc  bien  connus.  ; 


R    LA  FONTE 

DES  MINES. 


n  ne  trouve  pas  encore  aifément  en 
France  des  Ouvriers  qui  les  fçachent 
fondre  :  on  eft  même*  obligé  de  faire 
venir  des  Fondeurs  d'Allemagne. 

On  a  très-peu  écrit  jufqu'ici  fur  la 
fonte  des  Mines  ,  &  nous  n'avons  que 
le  Traité  d'Agricola  ;  mais  il  eft  en  La- 
tin 5  &  nos  Ouvriers  ne  l'entendent 
pas.  D'ailleurs  on  a  inventé  depuis 
Agricola  de  nouvelles  méthodes  de  fon- 
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are  les  Mines  avec  moins  de  dépenfe 
&  moins  de  déchet.  Ces  nouvelTes  mé- 
thodes ont  été  recueillies  par  Schlut- 
ter ,  Allemand  5  en  deux  volumes  in~ 
folio  ,  imprimés  à  Brunfvnck  en  i 738  £ 
fous  le  titre  à'injlrucîion  fondamen- 
tale des  Fonderies  &  Fontes  :  il  a  été 
traduit  en  François  par  M-.  Koeningy 
Ingénieur  des  Mines ,  Se  qui  a  mon- 
tré eu  France  5  pendant  plufietirs  an- 
nées ,  fon  expérience  &  fon  fçavoir. 
Ce  même  Livre  a  été  refondu  par  M* 
Helloc ,  de  lu  Société  Royale  de  Lon- 
dres 5  qui- en  a  changé  la  théorie  à  l'é- 
gard de  la  Phyfïque  ,  &  qui  y  a  joint 
des  Obfervations  tirées  des  meilleures 
fburces  :  ce  Livre  a  été  publié  à  Paris 
en  1750. 

Un  Traité  de  la  Fonte  des  Mines 
eft  la  clef  des  rréfors  immenfes  que  la 
Terre  cache  dans  fon  fein.  Cette  clef 
eft  d'autant  plus  utile,  qu'on  peut  s'en, 
fervir  par-tout  où  il  y  a  des  mines  à 
Travailler  :  ainfi  orf  peut  dire  qu'elle 
eft  elle-même  une  efpece  de  tréfor  bien 
précieux. 

Ce.  qu'il  y  a  de  plus  difficile  dansr 
l'Art  des  Mines  ,  ce  n'eft  pas  de  dé- 
couvrir où  il  y  en  a  5  mais  de  bien  con- 
rioître  la  nature  des  Minéraux  métal- 
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liques,  fans  quoi  on  court  rifque  aè 
perdre  fa  peine  &  fes  frais.  Jufqu'à 
préfent  on  n'a  point  trouvé  d'étain  na- 
tif: il  eft  toujours  minéralifé  par  l'ar- 
fenic.  Le  plomb  natif  eft  très-rate. 
L'or  conferve  toujours  fa  forme  mé- 
tallique j  mais  il  eft  quelquefois  dif- 
perfé  en  des  particules  fi  déliées  ,  qu'on 
ne  les  apperçoit  pas  même  avec  le  fe~ 
cours  du  Microfcope. 

11  n'eft  pas  aifé  de  difcerner  par  la 
fimple  infpeélion,  les  Minéraux  qu'on 
a  tirés  de  la  Mine.  Cependant  il  y  a 
tin  intérêt  capital  à  s'affurer  de  leur 
nature ,  Se  de  tout  ce  qu'ils  rendront 
dans  l'exploitation.  Ce  feroit  une  gran- 
de témérité  d'établir  des  Fonderies 
avant  que  d'avoir  acquis  une  connoif- 
fance  fi  nécefïaire  :  on  courroit  rifque 
de  fe  ruiner  à  pure  perte,  &  fans  être 
plaint  du  Public.  Pour  agir  prudem- 
ment on  a  recours  à  l'analyfe  chymi- 
que  ,  qu'on  a  nommée  Docimasie  , 
c'eft- à-dire,  l'art  d'éprouver. 

Les  divers  e(Tais  qu'on  fait  du  mi- 
néral ,  manifeftent  les  Métaux  ,  &  les 
matières  hétérogènes  qui  y  font  con- 
tenues. Par-là  on  eft  fuffifamment  inf~ 
truit ,  fi  la  Mine  dédommagera  pleine- 
ment ou  non  des  dépenfes  inévitables 
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clan?  ces  fortes  de  travaux.  Cette  con- 
fidération  a  déterminé  M.  Hellot  à 
s'attachera  l'examen  des  Mines  en  pe- 
tit. Cette  méthode  iaifTe  beaucoup 
moins  au  hazard  :  car  en  pareille  en- 
treprife,  il  refte  toujours  beaucoup  a 
craindre  après  les  plus  grandes  précau- 
tions. 

On  auroit  quelqu'envie  de  fçavoir3 
fi  les  Romains  qui  ont  épuifé  les  Mi- 
nes qu'ils  ont  attaquées  dans  les  Pyré- 
nées 5  avoient  des  (ecvets  &c  des  mé- 
thodes dont  la  connoiftance  s'eft  per- 
due par  la  fuite  des  années.  On  voit 
encore  leurs  fourneaux.  Mais  par  ou 
fuppléoient-ils  à  tout  le  refte.  Les  Ro- 
mains n'étoient  pas  en  réputation  pour 
la  Chymie.  Eft-ce  que  les  Mines  qu'ils 
ont  travaillées  étoient  fi  abondantes  , 
&c  que  le  métal  y  étoit  fi  peu  mêlé  de 
matières  hétérogènes,  qu'on  exécutoit 
fans  peine  ce  qui  ne  s'exécute  aujour- 
d'hui qu'avec  bien  des  façons  &  à  grands 
frais.  Si  les  anciens  nous  avoient  laifte 
des  inftructions  sûres  de  bien  détaillées 
des  Arts  qu'on  exerçoit  de  leur  temps  % 
comme  font  aujourd'hui  nos  Académi- 
ciens y  les  modernes  en  tireroient  peut- 
être  bien  du  profit. 

Au  refte  3  autant  qu'il  eft  rare  de 
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trouver  des  hommes  qui' méprifent  Foi* 
l'argent  &  tous  les  autres  métaux^moins 
riches,  à  la  vérité,  mais  dont  ii  feroir 
encore  plus  difficile  de  fe  paffer  entiè- 
rement *  autant  Se  peut-être  eft-il  en- 
core plus  rare  que  par  un  efprit  de  cu- 
riofité  ou  d'avarice  ,  on  entreprenne 
de  pratiquer  ,  m  même  d'étudier  fé- 
rieufement  tout  ce  qui  eft  preferit  dans 
F  Art  métallique,  Si  pour  amafler  des 
tréfors ,  ii  n'y  avoir  aucune,  autre  voie 
que  d'aller  chercher  foi-même  lesMé- 
raux  dont  on  eft  avide,  Se  de  les  tra- 
vailler foi-même  enfuite  ,  la  paflîori 
des  richeffes  ne  feroir  plus  un  mal  in- 
curable. 

SUR    LA  FONTE 

DES  MÉTAUX. 

Œuvres  Métallurgiques  de  Me  OrfckalI3 
traduites  de  F  Allemand*  Paris  1760. 

Xj  e  s  matières  dont  il  eft  ici  queftion  \ 
tout  importantes  qu'elles  font ,  n'ont 
prefque  jamais  l'avantage  cle  plaire  au 
commun  des  Leéleurs  ,  &e  c'eft  peut- 
être  (en  partie  du  moins)  leur  impor- 
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tance  qui  les  décrédite.  Les  objets  fri- 
voles parlent  à  l'imagination  :  les  ob- 
jets utiles  ne  parlent  qu'à  la  raifon. 

Fondre  les  Métaux",  •c'eft  les  épurer s 
les  féparer  des  terres  ou  des  fcoriesqni 
les  rendent  impurs  ou  imparfaits.  C'eft 
par  lé"  feu  qu'on  y  réumt.  Cet  élé- 
ment divife  &  atténue  tellement  le 
minéral,  que  dans  la  fufîon  le  métal 
fe  précipite  au  fond  du  crevSet  fous  les 
fcories  qui  furnagent.  Le  réfultat  qu'on 
en  tire,  eft  cette  maflTe  liquide,  ce  pré- 
cieux régule  qui  eft  le  grand  objet  de 
cette  fonte.  Pour  l'obtenir  ,  il  faut  des 
fournaux  ,  des  fouffîets  ,  des  fondans 
&  de  bons  charbons.  Sur  tous  ces  ar- 
ticles, l'Auteur  donne  des  inftruétions 
d'où  dépend  l'heureux  fuccès  de  l'œu- 
vre. Telle  êft,  par  exemple,  la  mé- 
thode de  conduire  Faârion  du  feu ,  le 
fecret  d'épargner  les  frais  ,  de  ména- 
ger le  temps  ,  d'éviter  les  pertes  même 
infenfibles. 

Quant  aux  règles  pour  le  grillage  du 
Minéral  ,  elles  confident  à  gouverner 
tellement  le  feu  ,  qu'il  enlevé  le  foufre 
fans  altérer,  fans  volarilifer ,  fans  dif- 
fiper  le  métal  ,  fans  en  diminuer  la 
malléabilité  ou  la  duétilité.  Au  refte  y 
il  ne  s'agit  dans  ce  Traité  que  des  mi- 
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nés  de  cuivre  Se  de  plomb;  &  c'eft  par 
rapport  à  ces  deux  Mines  qu'il  faut  en- 
tendre les  préceptes  de  l'Auteur  fur  ce 
qu'il  appelle  tiquatiom 

11  n'y  a  ni  plomb ,  ni  cuivre  qui  ne 
contienne  une  portion  d'argent  confia 
dérâble  :  il  s'agit  de  fé parer  cet  atgent: 
ce  qui  s'exécute  par  la  coupelle.  Mais 
il  n'en  eft  pas  du  cuivre  comme  du 
plomb.  Le  cuivre  ne  fe  coupelle  qu'en 
y  ajoutant  du  plomb  ,  &  cette  opéra- 
tion eft  très-coûteufe.  Il  a  donc  falia 
imaginer  des  expédiens  pour  dimi- 
nuer la  peine  &  les  frais.  On  tire  l'ar- 
gent du  cuivre  3  on  le  porte  dans  le  plomb  ^ 
&  l'on  pajfe  ce  plomb  à  la  coupelle.  C'eft 
cette,  méchanique  qu'on  nomme  /i^- 
tion.  L'Auteur  trace  pour  cela  une  nou- 
velle méthode  fîmple  &  moins  dif- 
pendieufe  que  les  autres. 

Elle  confifte  à  faire  le  rafraîchijfe- 
ment  ô  c'eft-à-dire  le  mélange  du  cuivre 
&  du  plomb  j  &  la  liquation  à  un  feu 
de  flamme  &  avec  du  bois.  Dans  ce  mé- 
lange 3  le  plomb  eft  le  diffoivant  ,  qui 
opère  fur  le  cuivre  &  fur  l'argent.  Son 
adfcion  les  divife  fans  les  altérer;  &  le 
feu  de  flammes  avec  du  bois  ?  met  le 
plomb  en  aétion  ?  fans  caufer  aucune 
perte  notable.  C'eft  par-là  que  cette 
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méthode  l'emporte  fur  l'ancienne,  qui 
exigeoit  beaucoup  plus  de  temps ,  de 
peines ,  de  dépenfes.  Le  bois  qu'on  y 
emploie  ,  donne  un  feu  dont  on  mé- 
nage &  l'on  maîtrife  l'aôtion  comme 
on  veut.  Sa  chaleur  eft  plus  douce  que 
celle  du  charbon  ;  fa  flamme  en  fe  di- 
vifant  partage  fa  force  ,  &  la  rend 
moins  deftruââve.  De-là  vient  que 
le  plomb  qu'elle  attaque  fe  détruit,  .& 
même  s'amortit  beaucoup  moins ,  & 
qu'il  eft  par  conséquent  toujours  plus 
propre  à  la  liquation,  L'Auteur  ajoute 
à  fa  méthode  la  manière  d'elTayer  le 
plomb  ,  pour  fçavoir  s'il  contient  peu 
ou  beaucoup  de  mercure ,  s'il  eft  amorti 
ou  épuifé,  &c. 

L'Auteur  traite  encore  de  la  macé- 
ration des  Mines.  Voici  l'idée  la  plus 
j ufte  qu'on  puiiTe  donner  de  cette  opé- 
ration. Outre  le  faufre  pur  &  cuit  avec 
le  germe  métallique  toutes  les  Mines 
font  encore  chargées  d'un  autre  foufre* 
&c  mêlées  de  fels  impurs.  Ce  foufre  n'eft 
pas  feulement  fuperflu  ,  il  eft  encore 
rapace  c'eft- à-dire  ,  propre  à  entrai*- 
ner  Se  à  diffiper  les  parties  métalli- 
ques. Or  la  macération  des  Mines  con- 
fifte  à  émouffer  la  force  de  ce  foufre , 
à  en  amortir  l'action  3  à  en  débarraf- 
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fer  le  minéral  :  ce  qui  s'opère  par  te 
moyen  (Tune  bonne  lexive  ou  folutïon  Ja- 
iine.  L'Auteur  confeille  d'employer 
pour  cette  lexive  5  une  diffolution  de 
chaux  &  de  potafife  dont  on  arrofera 
la  Mine.  On  doit  voir  dans  l'Ouvrage 
même  ,  la  manière,  le  temps,  les  ei- 
iais,  les  fuccès  de  cette  pratique  avec 
la  fupériorité  qu'on  lui  attribue  fur  tou- 
tes les  autres  méthodes. 


iftiilation  eft  un  des  Arts  fou- 
illis à  l'empire  de  la  mode.  Combien 
•de  liqueurs  ont  perdu  leur  vogue  fans 
avoir  rien  perdu  de  leur  mérite.  D'un 
goût  paffager  qui  fait  leur  réputation  5 
■mît  bientôt  un  dégoût  qui  caufe  leur 
décri.  Nos  goûts  font  comme  nos  pat 
fions  :  plus  ils  font  vifs,  plus  ils  font 
inconftans.  Hors  de  la  fphere  de  fes 
befoins,  la  Nature  ne  peut  guete  ior~ 
iïier  d'habitude  durable.  Heureufement 
pour  les  .Diftillateurs .,  fi  les  goûts  les 
plus  ufés  font  les  plus  difficiles  à  fatis- 
f aire  ,  ce  font  aufli  les  plus  aifés  à  trom- 
per. Avec  une  odeur  ,  une  teinture  > 
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une  nuance  ,  une  étiquette  qui  la  dé- 
guife  ,  une  liqueur  furannée  &  difgra- 
ciée  reprend  faveur  dans  ie  plus  grand 
monde* 

Pour  découvrir  la  nature  de  cet  Art, 
dont  les  Diftilateurs  ont  toujours  fait 
un  myftere  ,  remontons  aux  éléaaens 
de  la  Diftillation  ,  &  confîdérons  ces 
parties  qu'elle  enlevé  des  corps  fou- 
rnis à  fona&ion.  On  les  appelle  Efprit^ 
EJfence  ^  Eau  Jimplc  Phlegme. 

Les  Esprits  qu'ont  tous  les  corps, 
font  une  fubftance  ignée,  qui  de  fa  na- 
ture eft  difpofée  à  un  très-grand  mou- 
vement. Plus  un  .corps  eft  poreux  ou 
huileux  ,  plus  les  efprits  fubtils  qu'il 
recelé  font  prêts  à  s'échapper  des  pri- 
fons  où  il  les  tient  comme  enchaînés. 

Les  Essences,  font  les  parties  hui- 
leufes  des  corps ,  ou  une  fubftance  dou- 
ce &  ondhieufe ,  qui  eft  un  des  prin- 
cipes de  leur  compofition  5  &c  qu'on 
appelle  huile  ejjentielle. 

Les  Eaux  simples  ,  font  une  liqueur 
phlegmatique&  odorante. L'odeur  dont 
elle  fe  charge ,  eft  l'odeur  du  corps  dont 
elle  eft  extraire  ,  &  même  une  odeur 
plus  parfaite. 

Les  P  h  l  e.g  m  e  s  ,  font  des  parties 
aqueufes  qui  entrent  dans  la  compo- 
fition des  corps. 
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L'Art  de  diftiller  n'eft  donc  que  l'Art 
d'extraire  des  corps  ces  Efprits ,  ces  Ef- 
fences,  ces  Eaux  &  ces  Pklegmes,  La 
chaleur  eft  l'agent  qu'invoquent  ies 
Diftillateurs  pour  enlever  ces  éiémens 
des  corps  où  ils  font  détenus  ,  &  pour 
les  tranfporter  dans  des  vaiffeaux  def- 
tinés  à  les  recueillir.  Quand  pour  cette 
fcparation  -,  on  n'emploie  point  d'au- 
tre chaleur  que  celle  qui  eft  propre  aux 
corps  fur  îefquels  on  opère  ,  on  ne  pro- 
duit qu'une  fermentation  ,  &  c'eft  îe 
nom  qu'on  donne  à  cette  opération. 

Quand  on  emprunte  le  fecours  d'une 
chaleur  étrangère  3  c'eft  pour  préparer 
feulement,  ou  pour  achever  la  Diftil- 
îation.  Quand  on  expofe  les  matières 
à  Paftioii  d'une  chaleur  qui  ne  fafle 
que  les  préparer  à  la  Diftiilation,  cefi 
les  mettre  en  digejlion.  Ainfi  on  appelle 
mettre  les  matières  en  digeftion ,  quand 
on  les  fait  tremper  dans  un  difïolvant 
fufceptibîe  d'une  chaleur  très- lente  % 
elles  y  acquièrent  une  molleffe  qui  ou- 
vre une  iiTue  plus  libre  aux  efprits  qu'on 
en  veut  extraire.  De  ces  digeftions  les 
unes  fe  font  à  froid,  les  autres  fe  font 
fur  des  matières  chaudes  :  les  digef- 
tions chaudes  enlèvent  toujours  des 
efprits  aux  matières  j  ce  qui  eft  une 

perte 
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perte  qu'on  évite  clans  les  digeftions  à 
froid. 

Lorfque  la  chaleur  quelconque  qu'on 
applique  eft  aiïez  efficace  pour  confom- 
mer  la  féparation  ,  alors  c'eft  la  Diftil- 
lation  proprement  dire.  Les  Diftilla- 
teurs  doivent  bien  connoître  la  nature 
du  Phlegrne.  Quelques-uns  prennent 
pour  des  Phlegmes  quelques  gouttes 
blanches  &  nébuleufes  qui  tombent  les 
premières  ,  lorfque  les  recettes  con- 
tenues dans  Falembic  5  commencent  à 
diftiller  :  cependant  c'eft  fouvenc  le 
plus  précieux  des  matières  qui  diftil— 
lent  5  &  le  plus  volatil  de  leurs  recet- 
tes. Ainfi  c'eft  à  leur  perte  qu'ils  les 
ôtent. 

Dans  les  matières  qui  font  mifes  en 
digeftions  lesefprits  s'envoient  les  pre- 
miers au  fommet  du  chapiteau  5  &  dans 
les  recettes  qui  n'y  ont  point  été  mi- 
fes, les  phlegmes  précèdent  les  efprits. 
La  raifon  en  eft  très-phyfique  &  très- 
iîmple}  c'eft  que  dans  tes  matières  mi- 
fes  en  digeftion  ,  auflî-tôt  que  i'alem- 
bic  eft  échauffé  ,  8c  que  les  recettes 
commencent  à  bouillir ,  les  efprits  , 
comme  la  portion  la  plus  légère  s'é- 
chappent &  s'élèvent  au  fommet  du 
chapiteau.  Dans  les  recettes  qui  n'ont 
Tome  III.  R 
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point  été  mifes  en  digeftion,  ces  mê- 
mes efprits  étant  retenus  &  impliqués 
dans  les  phlegmes ,  ne  peuvent  péné- 
trer ces  derniers.  Au  refte  dans  les  épi- 
ces  5  la  première  divifioneft  des  phleg- 
mes ,  &  la  féconde  des  efprits  ,  quand 
il  ne  s'agit  que  des  eaux  /impies ,  d'é- 
pices ,  &  non  des  efprits  aux  épices , 
ou  d'efprits  d'épices  tirés  à  l'efprit-de- 
vin.  A  l'égard  du  temps  propre  à  la 
Diftillation  ,  &  où  elle  a  le  plus  de 
vertu,  c'eft  fur  les  fleurs  dans  le  fort 
de  leur  faifon ,  &  dans  le  temps  qu'elles 
ont  pUis  de  couleur  &  plus  d'odeur» 
Les  fruits  demandent  la  même  atten- 
tion; ce  doivent  être  les  plus  fains5  les 
plus  beaux  &  les  plus  colorés, 


Fin  de  la  quatrième  Partie* 
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Contenant  les  Matières  relatives  à  fa 
Métaphyfique  ,  telles  que  l'Exiftence  de 
Dieu  ,  les  Preuves  de  la  Spiritualité  Se  de 
l'Immortalité  de  l'Ame  ,  la  Réfutation  du 
Matérialifme  &  des  Livres  impies  ,  les 
Principes  de  la  Morale  ,1a  diftinclion  des 
Vertus  ôc  des  Vices  ,  Se  les  fondemens  de 
la  vraie  Religion. 


SUR  L'ATHÉISME. 

Réfutation  de  F Athéifme  -par  les  preuves 
de  l'Exiftence  de  Dieu. 

Tandis  que  les  Ecrivains  licentieux 
ne  fe  laflfejit  point  de  répéter  leurs 
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blafphêmes  contre  la  Divinité  ,  des 
Chrétiens  fçavans  ne  fe  lafïent  point 
de  confondre  leur  audace  facrilege ,  êc 
de  venger  l'honneur  de  la  Religion, 
Si  l'Angleterre  a  eu  le  malheur  d'en- 
fanter les  Hobbes  ,  les  Tolands  ,  les 
Collins  ,  &  tant  d'autres  Docteurs  d' A- 
théifme  dont  nos  Ecrivains  impies  ne 
font  que  les  échos  5  ce  même  Royau- 
me a  produit  les  Clarke  ,  les  Sherlok, 
&  beaucoup  d'autres  perfonnages  cé- 
lèbres ,  qui  ont  combattu  avec  fuccès 
les  principes  d'irréligion  fî  répandus 
dans  leur  Patrie, 

M.  Hooke,  Dodteur  de  la  Faculté 
de  Théologie  de  Paris  >  a  profité  des 
armes  que  les  uns.  lui  ont  fournies  con- 
tre les  autres.  Elles  n'ont  rien  perdu 
de  leur  force ,  dans  fon Ouvrage  latin, 
des  principes  de  la  Religion  naturelle 
&  de  la  Philofophie  morale.  D'abord 
aux  fyftêmes  des  anciens  Athées  5  il 
oppofe  des  argumens  moraux,  physi- 
ques &  métaphyfiques. 

i°,  11  eft  de  l'intérêt  perfonnel  8c 
commun  qu'il  y  ait  un  0ieu  >  èc  que 
la  perfuafion  de  fon  exiftence  foit  uni- 
verfelle  :  fans  elle  la  fociété  tombe, 
l'ordre  en  eft  banni.  L'Athéifme  eft 
uji  cahos  affreux  ,  ou  l'homme  ne  fçau« 
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roît  fe  plonger  fans  être  faifi  d'une  hor- 
rible trifteffe  ,  fans  confentir  à  l'anéaa- 
tiffement  de  fon  efpece,  fans  foumet- 
tre  tour  fon  erre  à  l'empire  d'un  ha- 
sard aveugle  ou  d'une  facalité  défefpé- 
ranre. 

L'Athéifme  ne  laiflfe  de  reflTource 
aux  malheureux  que  dans  le  jeu  for- 
tuit des  atomes  :  il  ne  fait  apperce- 
voir  aux  heureux  que  la  mort  Se  le 
néant  ;  il  lâche  la  bride  aux  paffions  1 
le  vice  ,  avec  toutes  fes  horreurs  8c  tou- 
tes fes  fuites  ,  eft  l'appanage  le  plus 
cher  aux  Athées. 

Sans  la  foi  d'un  Dieu  ,  tous  les  liens 
de  la  fociété  font  fans  force,  tous  fes 
devoirs  fans  obligation  :  les  idées  du 
bien  &  du  mal  moral  ne  font  plus  que 
de  vains  préjugés;  plus  de  Légiflateur l 
plus  de  Loi  ,  plus  de  Règle  :  les  an- 
ciens Athées  ,  comme  Protagoras  & 
Heraclite  :  les  modernes ,  comme  Hob- 
bes  &c  Spinofa  en  conviennent.  Tout 
eft  donc  livré  au  goût,  à  la  fureur, 
à  la  violence  des  pallions  :  la  force  ou 
la  fraude  ,  voilà  les  arbitres  du  fort 
des  humains.  Les  hommes  feront  donc 
en  armes  ou  en  garde  les  uns  contre 
les  autres ,  fans  que  rien  puiflfe  arrêter 
leur  brigandage  >  ou  calmer  Leur  dé- 
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fiance.  Dans  cette  vie  ,  ils  n'ont  que 
leurs  pafiions  à  afifouvir  ;  au-delà,  ils 
n'ont  rien  à  craindre  ou  à  efpérer  :  tout 
autre  motif  que  la  cupidité  eft  im- 
puiflant,  parce  que  tout  autre  intérêt 
eft  nul  &  frivole. 

Dans  i'Athéifme  5  les  idées  &  les 
fentimens  naturels  de  juftice  Se  d'in- 
juftice  ,  font  de  foibles  barrières  ,  ou 
plutôt  de  vains  phàntômes  :  tout  dé- 
pend d'un  hazard  fans  règle  5  ou  d'un 
deftin  fans  raifon.  Ainfi  ?  plus  de  li- 
berté, plus  d'obligation:  il  faut  que  le 
fyftême  fe  démente  ,  fi  l'on  veut  laif- 
fer  fubfifter  les  loix  3c  le  devoir.  Sans 
religion  être  vertueux  !  Privilège  bien 
rare. 

Aucune  Nation  n'a  jamais  profefle 
rAthéifme  :  ou  fi  quelques-unes  en 
ont  été  foupçonnées  ou  aceufées  5  ou- 
tre qu'elles  font  en  petit  nombre  ,  elles 
font  d'ailleurs  fi  barbares  qu'on  doit 
les  regarder  comme  l'opprobre  de  Y  hu- 
manité :  quand  toutes  les  autres  fonc 
d'accord  fur  quelqu'article  ,  c'eft~là  le 
vrai  fentiment  du  genre-humain;  &€ 
quelques  Peuples  fauvages  qu'on  vou- 
droit  oppofer  ,  ne  doivent  être  comp- 
tés pour  rien. 

2e c  Les  fens  naturels  déoofént  en 
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faveur  de  Fexiftence  de  Dieu ,  &  leur 
accord  ne  peut  être  que  la  voix  de  la 
Nature.  Cette  douce  fécurité  que  la 
pratique  de  la  vertu  répand  dans  nos 
confciences  ;  ce  trouble  amer  quë  le 
dégoût  des  vices  y  laiflfe  ,  n'eft-ce  pas 
autant  de  gages  intérieurs  qui  nous  af- 
furent  de  notre  immortalité  ?  N'eft-ce 
pas  autant  d'oracles  domeftiques  ,  qui 
de  loin  nous  annoncent  le  bonheur 
ou  le  malheur  d'une  autre  vie  ,  &  qui 
en  fondent  l'efpoir  ou  la  crainte  fur 
l'innocence  ou  la  licence  denos  mœurs  ? 

Ce  qui  donne  à  ces  fentimens  une 
force  invincible  ,  c'eft  leur  univerfali- 
té  :  c'eft  ce  qui  les  élevé  au  niveau  des 
premiers  principes  ,  de'  ces  principes 
qu'on  ne  fçauroit  conrefter  fans  fe  vouer 
fans  retour  au  Pyrrhonifme  le  plus  gé- 
néral :  car  enfin  ,  fur  tous  ces  fenti- 
mens naturels ,  le  fçavoir  le  plus  éclairé 
n'eft  pas  plus  privilégié  que  la  (impli- 
cite la  plus  ruftique  :  ce  qui  prouve  évi- 
demment ,  que  ce  n'eft  ni  l'éducation, 
ni  le  préjugé,  mais  la  Nature,  elle-mê- 
me ,  ou  plutôt  fon  Auteur,  qui,  dans 
la  confeience  de  tous  les  hommes ,  fe 
rend  un  témoignage  fi  éclatant.  Quel 
autre  que  lui,  en  effet  ,  auroit  pu  le 
.graver  dans  le  fond  de  leur  être  ,  eu 
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eara-deres  fi  vivans  &c  fi  ineffaçables  ? 
Sa  voix  s'eft  fait  reconnaître  jufque 
dans  l'Ecole  d'Epicure  ^  fes  Difciples 
les.  plus  intrépides  en  étaient' frappés 
clans  leurs  revers  :  leur  frayeur  a  clé- 
teàfqué  leur  foibleCe  :  c'eft  leur  conf- 
îernation  que  nous  peint  Lucrèce  > 
quand  il  dit  :  Eripkur  perfona  j  manct 
res*  Si  quelqu'un  le  vantoit  d'être  au- 
delltis  de  ces  terreurs  ,  Séneque  Tac- 
cille  de  menfonge,  Mentiuntur  qui  S- 
cant  Je  non  fendre  Deum, 

C'eft  5  dira-t-on  5  avec  Lucrèce  & 
nos  Athées  5  e'eft  auffi  cette  ftayeur 
qùl  eft  la  m  ère  des  Dieux  &  la  fon- 
datrice de  leur  culte  :  comme  fi  cette 
frayeur  elle-même  3  fi  naturelle  &  fi 
iiîiîverfëlîe  ,  n'étoit  pas  le  pur  langage, 
de  la  N-atufe,  qui  veut  qu'on  recon- 
îioifTe  fon  Auteur  3  qu'on  le  réclame' 
&  qu'on  l'honore  i  langage  par  con- 
féquent  qu'on  ne  peut  ioupçonner  de 

■  fanatifme  9  de  fuperftition  ou  d'igno- 
rance 5  fans  faire  injure  à  la  Nature  mê- 
me. Vouloir  s'en  prendre  à  l'adreffe 

■des  Légifiateurs  ,*  dont  les  loix  n'ont 
d'autorité  abfolue  fur  les  Peupîes,qu'au- 
tant  que  la  Religion  eft  cenlee  les  con- 
facrer  5  c'eft  prêter  à  de  (impies  Légif- 
lateurs  humains  une  intention  qui  ne 
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fuppofe  dans  eux  qu'un  pouvoir  frau- 
duleufement  furpris  &  ufurpé  :  or  y 
comment  des  Nations  entières  en  fe- 
roient-elles  fi  facilement  &  fi  long- 
temps la  dupe,  malgré  les  efforts  que 
font  conftamment  les  Athées  pour  rom- 
pre ce  qu'ils  appellent  le  charme  des 
Peuples  5  &  pour  dévoiler  l'impofture 
des  Tyrans  ? 

La  connoiffance  de  la  bonne  Phy- 
fique  fuffït  pour  réfuter  ces  modernes 
Naturaliftes  ,  qui  ont  imaginé  à  grands 
frais ,  pour  la  formation  de  la  terre  & 
la  difpofition  de  toutes  fes  parties ,  les 
hypothefes  les  plus  contraires  aux  loix 
naturelles.  L'état  de  l'Univers  avec 
tous  fes  phénomènes  ,  s'accorde  avec  là 
révélation  ,  &  toute  la  Nature  s'élève 
contre  ces  génies  préfomptueux  qui 
ofent  nous  donner  leurs  penfées&  leurs 
rêveries  pour  le  véritable  fyftême  du 
monde.  Cette  même  Nature  vifible  » 
rend  i'homage  le  plus  fenfible  à  la  puif- 
fance  5  a  l'intelligence  &  à  la  Provi- 
dence de  fon  Auteur.  Ces  Cieux  où 
règne  un  fi  bel  ordre }  ces  Aftres  dont 
le  cours  eft  fi  régulier  ,  l'éclat  de  leur 
fplendeur,  l'influence  de  leurs  mouve- 
mens  fur  notre  globe  y  nos  mers ,  nos 
camoagnes  >  nos  forets  5  toutes  les  par- 
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ties  de  cet  Univers,  annoncent  la  ri- 
che magnificence  du  Créateur  r  il  n'y* 
a  point  d'homme  aflfez  ftupide  >  qui 
n'entende  &  ne  conçoive  cet  harmo- 
nieux concert  de  louanges,  pour  peu 
qu'il  y  prête  l'oreille.  Sont -ce  donc 
des  Philofophes  5  font-ce  des  êtres  rai* 
fônnables  qui ,  dans  un  fpeétacle  fi  élo- 
quent 5  ne  voient  qu'un  concours  for- 
tuit d'atomes  errans  dans  l'efpace  *>  ou 
qu'une  combinaifon  particulière  de 
molécules  agitées  au  hazard ,  ou  aflfo- 
ciées  &  aflforties  par  une  fympathie 
motrice  :  vertu  Jburde  j  qui  forme  des 
corps  organiques ,  &  les  perpétue  par 
une  réminifcence  confervée  dans  leurs 
particules  férninales,  c'eit- à-dire ,  par 
un  fouvenir  de  leur  ancienne  fituation; 
fouvenir  aflfez  efficace  pour  les  rappel- 
1er  5  les  rafîembler  5  &  les  replacer  dans 
îe  même  ordre  ,  où  elles  reprennent 
les  mêmes  formes  &  les  mêmes  fonc- 
tions. Si  c'eft-Ià  de  la  Philofophie  >  il 
faut  avouer  que  la  raifon  y  trouve 
moins  de  vraifemblance  ,  moins  de 
poffibilité  que  dans  les  rêves  les  plus 
bifarres ,  &  les  délires  les  plus  infen- 
fés. 

Si  on  fe  îaiffe  conduire  de  même  par 
3a  Phyfique,  dans  tout  ie  règne  ani- 
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mal,  pourra -t-on  méconnoître  la  main 
du  Créateur  ,  &c  fon  attention  à  en 
peupler,  embellir  &  enrichir  toutes  les 
parties?  Dans  l'organifacion  des  plan- 
tes, des  animaux  &  des  minéraux, 
quelle  multitude  admirable  d'efpeces 
confervées  au  milieu  d'une  fucceffioa 
d'individus  qui  fe  détruifent  &  fe  re- 
produifent  par  la  voie  d'un  m  éc  h  an-if- 
me  auflî  fécond  que  régulier ,  auffî  (im- 
pie qu'impénétrable  ,  auffî  commua 
que  merveilleux  !  Qu'il  eft  vafte  ce 
théâtre  de  la  Nature  !  On  défie  le  Ma- 
térialifme  d'en  remplir  la  fcene  avec 
autant  d'intelligence  ,  de  la-diverfïfier 
avec  autant  d'ordre  &  de  profufion  5 
d'en  drefïer  &  d'en  entretenir  les  ref- 
forts  avec  autant  d'aifance  ,  d'en  ma- 
nier &c  d'en  animer  les  élémens  avec 
autant  de  puiffance  8c  de  inafefré. 

Si  l'on  pafTe  de-li  à  l'enchaînement 
&  à  la  fubordination  des  caufes  &  des 
effets  ,  au  rapport  des  moyens  avec 
leurs  fins ,  des  organes  avec  leurs  fonc- 
tions ,  des  inftrumens  avec  leurs  ufa- 
ges  ,  quel  plus  grand  fujet  d'admira- 
tion &  d'étonnement  !  C'eft  une  fvm- 
xnétrie  où  coûtes  les  proportions  font 
exactes  ,  toutes  les  &raduéfciot*s  gra- 
duées, La  feule  Optique  nVft-elle  pas 
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le  chef-d'œuvre  du  Méchanifme  le  plus 
géométrique  ?  Et  l'on  voudroit  que  ce 
ne  fût  l'ouvrage  que  cle  viles  molécu- 
les où  réfide  efTentiellement  ie  ne  fçai 
quelle  efpece  de  mouvement  &  de  fen- 
riment  ? 

En  un  mot,,  toutes  les  fubftancesv 
ëfprit  8c  matière  ,  toutes  leurs  quali- 
tés ,  les  penfées  de  l'un  &  les  mouve- 
mens  de  l'autre  3  ont  toujours  fourni 
aux  Philofophes  fenfés  des  argumens 
invincibles  pour  prouver  i'exiftence  de 
Dieu  :  tous  les  efforts  qu'on  a  jamais 
tentés  5  &  que  des  monftres  ?  fous  le 
nom  de  prétendus  efprits  forts  ,  ont 
redoublé  depuis  quelques  années  pour 
affoiblir  ces  argumens  r  ne  font  qu'en 
augmenter  la  force.  L'Athéifme  ne 
peint  fe  fortifier  ni  fe  retrancher  que 
dans  des  hypo'thèfes  dont  l'abfurdbé 
ne  fait  aux  yeux  de  la  raifon  qu'af- 
fermir les  vérités  qu'il  voudroit  ébran- 
ler. 

La  Religion  naturelle  &  la  Religion 
révélée  fe  lient  Se  s'accordent  parfai- 
tement enfemble  :  avec  le  flambeau 
de  la  Métaphyfique  y  la  raifon  décou- 
vre les  nœuds  qui  forment  cette  har- 
monie :  cette  découverte  foumet  la 
raifon  à  croire  les  vérités  qu'elle  voit 
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révélées  ians  les  concevoir  ,  comme 
elle  croit  les  vérités  évidentes  qu'elle 
conçoit  fans  révélation.  Dans  l'ordre 
de  ces  deux  économies  Se  dans  les  rap- 
ports qui  en  réfuîtent  >  comment  la 
Religion  fe  trouve-t-elle  placée  au- 
deffous  de  la  raifon  ?  Cette  raifon  ne 
fe  courbe-t-elle  pas  devant  la  Religion 
d'autant  plus  profondément  que  fou 
hommage  eft  plus  éclairé. 

2°.  Si  le  fonds  de  la  nature  humai- 
ne eft  5  à  quelques  égards,  une  énigme, 
avec  des  fables  ?  on  peut  eifayer  d'en 
expliquer  le  myftere  \  mais  il  doit  être 
réfervé  à  la  feule  vraie  Religion  de 
donner  la  véritable  folution  de  cette 
énigme- 

3e.  De  la  perfection  que  M.  Pafcal 
defire  dans  l'homme  5  à  la  perfection 
dont  Dieu  jouit  par  fa  nature  5  ta  dif- 
tance  eft  infinie  :  croire  que  dans  la  pen- 
fée  de  Pafcal  5  Dieu  Se  l'homme  pour- 
roient  être  égaux  en  perfedion  -y  c'eft 
ne  point  entendre  cette  penfée  ,  ou 
plutôt  c'eft  en  abufer  ,  c'eft  chercher 
dans  l'homme  parfait  des  raifons  de 
méconnoître  le  Dieu  infiniment  par- 
fait qu'adore  Pafcal. 

4°.  Quiconque  doute  fi  Dieu  exi 
à  fon  égard  ,  Dieu  eft  auiïï  nul  que 
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s'il  n'exiftoit  pas.  Or  reléguer  Dieu 
dans  la  claffe  des  êtres  nuls  s  de  quel- 
que façon  qu'on  le  faffe  n'eft-ce  pas 
en  combattre  Texiftence  ? 

Il  iiy  a  rien  de  plus  important  à 
l'homme  que  de  fçavoir  lî  tout  finit 
ou  ne  finit  pis  avec  cette  vie  ;  îi  la 
terre  qu'il  habite  eft  le  tenue  de  fa 
courfe  5  ou  feulement  un  paflage  à 
une  autre  vie,  dont  le  bonheur  ou  le 
malheur  éternel  dépend  de  la  voie  où 
il  marche  pendant  le  pèlerinage^  fi  Von 
n'a  que  la  raifon  ,  Se  fi  dans  la  raïfoa 
on  n'a  que  des  lumières  infuffifantes 
pour  s'éclaircii]  &  fe  fixer.  L'incerti- 
tude, fur  des  ^objets  fi  elfentieis,  ne 
doit-elle  pas  dégénérer  en  inquiétudes -, 
en  frayeurs  ,  en  alîarmes  ?  Dan^  une 
incertitude  fi  cruelle  ,  la  fécurité  du 
Philofophe  ne  peut  fe  comparer  qu'à 
l'enthoufiafme  du  fanatique. 
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DE  L'ANTI-LUCREC  E. 

Poëme  de  M  le  Cardinal  de  Polignac% 
fur  VExiflence  de  Dieu  j  &  fur  la 
Nature.  < 

A  a  r  m  i  tant  de  Cardinaux  qui  ont 
rendu  la  Pourpre  Romaine  refpeélable 
a  fes  plus  grands  ennemis ,  foit  par  de 
fçavantes  Controverfes  ,  foit  par  des 
Mémoires  de  négociations  importan- 
tes ,  foit  par  des  recherches  utiles  8c 
curieufes  fur  les  monumens  antiques  5 
ou  par  d'autres  talens  qui  ont  brillé 
dans  le  facré  Collège  ,  nous  ne  pen- 
fons  pas  qu'aucun  de  fes  Membres  fe 
foit  fignalé  par  un  Poëme  où  l'on  com- 
batte avec  tant  de  goût  Se  une  érudi- 
tion fi  exquife ,  les  attentats  de  l'im- 
piété. 

Cette  gloire  étoit  réfervée  à  M.  le 
Cardinal  de  Polignac ,  qui ,  malgré  les 
grands  rôles  qu'il  a  fait  dans  le  Mi- 
niftere,  &  la  multiplication  des  occu- 
pations, s'eft  ménagé  afiTez  de  loifir 
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pour  attaquer  &  battre  en  ruine  un 
des  plus  fameux  Poètes  de  l'ancienne 
Romeo  II  eft  vrai  que  Lucrèce  a,  du 
côte  de  la  caiife  ,  toutes  fortes  de  dé- 
favantages  ;  mais  la  beauté  de  fon  ima- 
gination 5  la  pureté  de  fon  ftyle  5  fon 
adreffe  à  placer  des  réflexions  ingé- 
nieufes  Se  morales  dans  les  endroits 
où  elles  produiront  un  effet  fingulier5 
féduifent  étrangement  ces  hommes  vo~ 
luptueux  dont  l'efprit  &  le  cœur  font 
livrés  aux  pallions.  Il  ne  fuffit  pas  pour 
abattre  un  pareil  adverfaire  ,  d'avoir 
pour  foi  la  force  du  raifonnement  ; 
combien  de  Lecteurs  y  font,  peu  fen- 
libies?  Il  faut  auffî  avoir  les  grâces  qui 
affaifonnenc  la  raifon,  8c  feavoir  ufer 
Contre  vin  ennemi  redoutable  des  mê- 
mes armes  dont  il  s'eft  fervi  lui-même 
avec  fuccès. 

On  demande  d'abord  ce  que  fe  pro- 
pofoit  Epicure  en  imaginant  des  Dieux 
àuffî  inutiles  que  s'ils  n'exiftoient  pas  <, 
en  attribuant  au  concours  fortuit  des 
atomes  la  difpofition  de  l'univers,  en 
foutenant  que  les  ames  font  mortelles  ? 
Lucrèce  nous  a  expliqué  les  deffeins 
de  fon  Maître.  Epicure  touché  de  com- 
paffion  à  la  vue  de  la  contrainte  où  vi- 
voit  le  genre-humain  dans  la  crainte 
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des  Dieirx  ,  fe  détermina  à  défarmer 
Jupiter  ,  &  toutes  les  autres  Divini- 
tés. Il  perfuada  ,  à  ceux  qui  voulu- 
rent le  croire ,  que  ces  Dieux  dont  la 
puiflance  intimidoit,  s'occupoient  uni- 
quement de  leurs  propres  plaifirs  5 
abandonnant  les  hommes  au  caprice 
des  pallions.  Il  vouloir  toutefois  qu'à 
Ion  exemple  on  fût  modéré  dans  Pu- 
fage  des  plaifirs ,  non  par  amour  de  la 
vertu  ni  par  haine  du  vice,  mais  pour 
prévenir  les  maux  que  leurs  excès  cail- 
lent. L'endroit  où  Lucrèce  s'élève  con- 
tre la  Religion,  eft  le  plus  animé  de 
tout  fon  Pocme  ,  Se  c'eft  celui  que  li- 
fent  plus  fouvent  Se  plus  volontiers  les 
libertins,  qui  joignent  le  goût  des  Let- 
tres au  libertinage. 

M.  le  Cardinal  de  Polignac  prouve 
folidement ,  Se  en  vers  frappés  au  meil- 
leur coin  ,  que  la  crainte  Se  le  culte 
des  Dieux  étant  établis,  l'homme  ref- 
femble  à  un  vaifTeau  dont  le  gouver- 
nail eft  abandonné  au  gré  des  flots  : 
ce  n'eft  pas-là  mettre  l'homme  en  li- 
berté ,  c'eft  hii  donner  des  Tyrans  à  la 
place  des  Maîtres  légitimes. 

Nec  generi  humano  libertas  reddita  ,  verum 
Mutati  Domini  ,  regnumque  in  fr&na  libido 
Invafît  >  quod  crat  Diyûm  ,  legifque  fupremû. 
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De  cerre  fource  empoifonnée  forterif 1 
en  foule  tous  les  crimes  :  le  vice  &  la 
vertu  ne  font  plus  que  des  fons  inuti- 
les 3c  qui  ne  fignifient  rien.  Les  re- 
mords de  la  confeience,  ces  fentimens 
d'amour  pour  la  juftice ,  qui  nailTent 
avec  nous ,  feront  regardés  comme  des 
puérilités.  Les  réedmpenfes  &  les  châ- 
timens  ne  feront  plus  d'aucun  ufage. 
Un  homme  perfuadé  de  cette  perni- 
cieufe  dodrine  y  ne  fera  retenu  par  au- 
cun frein  d^ns  l'ardeur  de  la  jeuneflfe 
&  des  paffions.  Dès  qu'il  fe  croira  af- 
furé  dufecret  5  il  fe  plongera  dans  tous 
les  défordres  ,  même  les  plus  nuifibles 
à  la  fociété,  la  Volupté  ,  fon  unique 
E  eine  ,  l'autorife  &  le  juftifie* 

Ecquid  enirn  pétulante  m  avidumque  morabïtuf 
ultra  3 

Si  modo  confpeBus  hominum  fugijfe  licebît 
Qain  ftupret  ,  rapiat ,  jugulet  j  perimatque 
vsneno 

Vum  /ubec  îngenitus  furor  &  regina  volup~ 
tas. 

Les  Epicuriens,  après  avoir  pofé  un 
principe  qui  anéantit  vifiblement  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  capable  d'arrêter 
un  voluptueux ,  prétendent  néanmoins 
avoir  fuffifamment  pourvu  à  la  tran- 
quillité du  genre-humain  Se  à  la  mo- 
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aération  des  pallions.  Selon  eux  ,  la 
crainte  des  loix  &  des  maux  dont  le 
crime  eft  fuivi ,  ont  afTez  de  force  pour 
contenir  chacun  dans  le  devoir..  Cette 
prétention  eft  frivole  :  on  la  détruit 
d'abord  en  difant ,  que  qui  ne  craint 
pas  les  Dieux  ne-  craindra  pas  les  hom- 
mes. Mais  on  n'en  demeure  pas- là  5 
parce  qu'on  voit  tous  les  jours  des  fcé- 
lérats  ,  qui,  peu  touchés  de  la  crainte 
du  Dieu  qu'ils  adorent ,  Se  dont  ils 
connoiffent  la  puiftance  Se  la  juftice, 
ne  s'occupent  que  du  foin  d'échapper 
à  la  rigueur  des  loix  :  il  faut  donc  at- 
taquer l'ennemi  par  un  autre  endroit  : 
Ce  fera  en  tournant  fes  propres  armes 
contre  lui.  Vous  me  promettiez  ,  lui 
dit  le  Voluptueux  ,  une  vie  douce  Se 
tranquille,  fans  trouble  &  fans  inquié- 
tude, cependant  vous  mfclaiftez  dans 
la  trifte  néceflké  d'appréhender  les  fup- 
plices  où  je  ferai  condamné  fi  je  tombe 
entre  les  mains  des  Juges  ?  Comment 
être  heureux  parmi  de  Ci  cruelles  ré- 
flexions !  Crainte  pour  crainte,  il  eft 
plus  honorable  de  craindre  Dieu  que 
de  craindre  les  hommes»  Si  l'on  eft 
obligé  d'immoler  la  Volupté ,  c'eft  à 
Dieu  qu'elle  doit  être  immolée. 
M.  le  Cardinal  'prouve  enfuite,  que 
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la  crainte  Epicurienne  des  fupplices  ne 
.fçauroit  rendre  l'homme  vertueux  :  la, 
vertu  a  plus  d'horreur  du  vice  que  du 
châtiment.  De  plus  ,  combien  y  a-t-.il 
de  crimes  que  les  loix  ne  poursuivent 
pas  ,  mais  qui  n'en  font  pas  moins 
odieux  ,  comme  l'ingratitude,  l'envie 5 
l'avarice?  Le  Voluptueux  fe  le  permet- 
tra 3  s'il  eft  affûté  que  le  Ciel  ne  l'en 
punira  pas. 

Les  Partifans  d'Epicure  le  vantent 
comme  un  Philofophe  modéré,  &  qui 
aima  toujours  la  vertu.  Si  c'eût  été-là 
fo n  caraétere  ,  quel  intérêt  auroit-il 
eu  à  renverfer  les  fondemens  de  la  Re- 
ligion ,  &  à  autorifer  par  une  nouvelle 
doétrine  le  plus  affreux  libertinage? 
Ne  s'eft-il  propofé  que  le  foulagement 
des  méchans  ,  gênés  dans  leurs  défor- 
dres  par  la  crainte  des  Dieux  ?  Etoit- 
ce-là  rendre  un  fervice  au  genre-hu- 
main ?  N'étoit-ce  pas  contribuer  à  fa 
deftruétion. 

Si  l'on  pouvoit  fans  fcandalifer ,  dé- 
fendre Epicure  ,  .nous  dirions  que  les 
Divinités  qu'on  adoroit  alors  ,  étoienc 
fi  peu  édifiantes  qu'il  étoit  à  propos 
de  les  exclure  du  gouvernement  du 
monde.  Leurs  mauvais  exemples  y  euf- 
fent  caufé  plus  de  mal  P  que  leur  au- 
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torité,  ni  leurs  loix,  n'y  euffent  pro- 
curé d'avantage.  Quelle  règle  de  mœurs 
eût  fubfifté  5  fi  le  monde  eût  été  gou- 
verné par  des  Divinités  plus  volup- 
tueufes  que  tous  les  Epicuriens  enfem- 
ble  ?  Il  eût  été  bien  naturel ,  que  cha- 
cun s'emprefsât  de  leur  reflembler.  Ce 
qui  furprend  a  l'excès ,  c'eft  que  dans 
le  Chriftianifme,  où  les  enfans  les  plus 
négligés  pour  l'éducation  ,  connoiflent 
tout  autrement  la  Divinité  &  les 
mœurs ,  que  ne  firent  toutes  les  Seétes 
des  anciens  Philofophes  5  il  fe  foit 
trouvé  un  homme }  c'eft  Hobbes,  qui 
ait  enfeigné  des  maximes  conformes  à 
celles  d'Epicure. 

Ce  Philofophe  Anglois  prétend  que 
nous  n'apportons  pas  ennaifiantlefen- 
timent  de  ce  qui  ^eft  jufte  &  de  ce  qui 
ne  l'eft  pas ,  du  vice  &  de  la  vertu. 
Si  on  l'en  croit ,  ça  été  uniquement 
pour  empêcher  que  les  hommesnefedé- 
truififient  les  uns  les  autres,  dans  la  vue 
de  fatisfaire  leur  amour-propre,  qu'on 
a  inftitué  les  loix  ,  des  récompenfes  , 
d.es  chatimens  ;  &  le  genre  -  humain 
convaincu  par  une  longue  expérience 
que  tous  ces  fecours  étoient  néceiïai- 
res  à  la  confervation  de  la  fociété ,  s'eft 
enfin  fournis  à  un  joug  d'ailleurs  fi  oné- 
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reux.  Telle  eft  3  félon  Hobbes,  &  fon 
Maître  Epicure  ,  l'origine  de  la  vertu 
&  de  la  Religion  :  origine  qui  n'eft 
point  du  tout  noble  ;  mais  on  en  con- 
clut toujours  que  la  Religion  eft  un 
bien  nécefTaire  pour  maintenir  la  fo- 
ciété,  &  que  la  volupté,  fi  on  l'établit 
pour  le  motif  univerfel  de  toutes  les 
a  étions  ,  eft  la  ruine  des  Etats* 

Enfuite  l'illuftre  Auteur  demande 
aux  défenfeurs  de  la  volupté,  s'ils  vou- 
draient habiter  dans  une  Ville  où  l'on 
fuivroit  les  maximes  de  leur  Philofo- 
phie  ?  Il  n'y  au  roi  r  dans  cette  Ville  au- 
cun Souverain  ,  ou,  s'il  y  en  avoir  un, 
il  ne  penferoit  qu'à  fes  piaifirs,  fans 
s'inquiéter  de  ce  qui  fe  pafieroit  parmi 
fes  Sujets.  Tous  les  Citoyens  de  cette 
Ville,  bien  inftruksdans  l'Ecole  d'E* 
picure  &  de  Lucrèce  ,  fçauroient  que 
la  vertu  &  le  vice ,  l'honneur,  la  pro- 
bité ,  la  droiture  ,  l'honnêteté  des 
mœurs,  ne  font  que  de  vains  noms, 
Ainfi  ,  pour  ne  pas  s'écarter  des  prin- 
cipes de  leur  folle  fageffe ,  il  n'y  au- 
roit  ni  récompenfes  à  efpérer,  ni  châ- 
timens  à  craindre,  Chaque  Citoyen  fe- 
roit  à  lui-même  fon  Dieu,  fon  Roi, 
fa  Loi.  Voudroient-ils ,  ces  prétendus 
Philofophes ,  s'établir  dans  un  pareil 
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féjour  pour  y  faire  une  heureufe  expé- 
rience des  avantages  de  leur  Piulofo- 
phie.  Plus  fages  dans  la  pratique  que 
dans  la  fpéculation  ,  ils  abandonne- 
roient  cette  Ville  aux  Spinofa  &  aux 
Epicure. 

A  l'égard  du  fyftême  d'Epicure  fur 
le  vuide  ,  fes  Seétateurs  croient  aue  fî 
tout  Tefpace  eft  rempli  d'atomes  3  il 
ne  peut  y  avoir  du  mouvement  dans 
l'Univers.  Tout  demeure  dans  un  par- 
fait engourdiflfement.  Mais  cette  crain- 
te eft  mal  fondée.  A  mefure  que  quel- 
cfae  corps  eft  pouffé,  la  matière  fub- 
tile  &  les  autres  corps  le  remplacent  , 
fans  qu'il  relie  aucun  vuide.  Comme 
lorfqu'une  roue  tourne  fur  fon  eilîeu  , 
toutes  les  parties  de  cette  roue  fe  fuc- 
cèdent  les  unes  aux  autres  immédiate- 
ment dans  toutes  leurs  révolutions. 
Comment  ces  Philofophes  ne  fe  font- 
ils  pas  apperçus ,  que  fi  l'efpace  étoit 
quelque  chofe  de  réel ,  ce  qui  fuit  na- 
turellement de  leurs  principes ,  ce  fe- 
roit  alors  que  le  mouvement  feroit 
impoiïible  fans  le  fecours  peu  philofo- 
phique  de  la  pénérrabilité.  L'illuftre 
Auteur  explique  avec  autant  d'art  que 
de  goût ,  cette  matière  fubtile  que  Def- 
cartes  a  mife  en  œuvre  fi  à  propos.  Ces 
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corpa feules  ,  réduits  par  des  chocs  Se 
des  frotremens  continuels ,  en  une  pouf- 
fiere  "fi  menue  qu'elle  échappe  à  la  vue  , 
aidée  de  tous  les  inftrumens  capables 
de  la  fortifier  ,  ne  font  ni  de  la  même 
grandeur  ,  ni  de  la  même  figure.  Ils 
ont  une  facilité  merveilleufe  à  fe  bri- 
fer  encore  plus  ,  dès  qu'il  eft  nécef- 
faire  ;  ils  fe  fuivent  ,  ils  fe  féparent  5 
ils  prennent  de  nouvelles  figures,  &C 
rempliflent  toujours  exacte  ment  les 
plus  petits  intervalles. 

Il  n'eft  donc  pas  néceflaire  de  fup- 
pofer  ni  de  grands  ,  ni  de  petits  vui- 
des  pour  que  les  corps  puiiTent  fe  mou- 
voir. Le  plein rallentit  le  mouvement, 
en  détourne  la  direction  ,  mais  il  ne 
la  rend  pas  impoilibie  :  il  n'eft  pas 
moins  vrai  que  le  plein  contribue  à  la 
confervation  de  plufieurs  corps  ,  dont 
les  atomes  qui  les  forment ,  fe  déta- 
cheroient  les  uns  des  autres ,  &c  fe  dif- 
fiperoient  dans  le  vuide ,  s'il  y  en  avoir, 
C'eft  à  cette  occafion  que  le  fçavant 
Cardinal  s'étonne  comment  un  Phi- 
lofophe  ,  d'autant  de  fagacité  &  de 
force  de  génie  que  le  célèbre  Newton, 
a  adopté  le  vuide  comme  plus  con- 
venable aux  mouvemens  rapides  des 
aftres,  La  crainte  que  la  réputation 

d'un  , 
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d'un  Ci  fameux  Mathématicien  ne  ra- 
mené le  vuide,  a  engagé  le  fcavant 
Cardinal  dans  ce  combat. 

Il  eft  confiant  que  tout  corps  qui  eft 
mit  circulairement ,  comme  la  pierre 
dans  la  fronde  ,  s'éloigne  dès  qu'il 
n'eft  pas  retenu.  Ainfi  les  Aftres.&  les 
Cieux ,  tournant  fi  rapidement  fur  im 
centre  ,  s'échapperont  dans  ce  vuide 
immenfe  qui  les  environne  ,  &c  ils  fui- 
ront jufqu'à  ce  qu'ils  rencontrent  un 
obftacle  invincible.  Tous  les  globes 
céleftes  n'euiTent  pas  fubfifté  long- 
temps*, toute  leur  nature  fe  fût  dif- 
perfée  par  la  violence  du  mouvement 
circulaire.  Toute  pefanteur  fera  dé- 
truite} tous  les  atomes  de  tous  les  corps 
tendront  a  s'éloigner  du  centre  de  leur 
mouvement,  de  les  corps  les  plus  den- 
fes  feront  les  plus  légers  ,  parce  que 
ceux  qui  font  plus  denfes  ont  auffi  plus 
de  mouvement ,  &  font  d'autant  plus 
d'effort  pour  s'éloigner  du  point  où  ils 
tendent  par  la  pefanteur.  Cette  force 
ouverte,  qui,  fortant  du  centre,  preffe 
tous  les  corps  d'y  tendre  ,  &  qui  fe 
répand  dans  tout  l'Univers  ,  cette  vertu 
prelque  magique  ne  produira  aucun 
effet  s'il  y  a  du  vuide  entre  les  corps 
qu'elle  doit  retenir.  Dans  toutes  ces 
Tome  III.  vS 
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obje&ions  très  -  folides  ,  l'Auteur  cfô 
PAnti- Lucrèce  montre  qu'il  n'eft  pas 
moins  profond  Phyficien  que  Poète 

gracieux. 

Dans  le  troifieme  Livre  il  attaque 
Epicure  fur  les  atomes  5  comme  il  l'a 
attaqué  fur  le  y  aide»  Ces  atomes ,  exif- 
tans  par  eux-mêmes  ,  ont  donc  nécef- 
fairement  toutes  les  perfections  poffi- 
bles  :  ce  qui  manque  de  quelque  per- 
fection doit  fon  exiftence  à  une  Puif- 
fance  fupérieure  qui  Pa  limité.  Et  pour- 
quoi les  atomes  ne  feroient-ils  pas  du* 
moins  auffi  heureux  que  ces  Divinités 
qui  n'exiftent  pas  par  elles-mêmes , 
puifqu'elles  on  été  fabriquées  par  la 
rencontre  fortuite  des  atomes  :  elles 
ne  fe  font  donné  ni  la  matière  ,  ni  la 
forme  de  leur  être  ?  Pourquoi  Epicure 
etifeigne-t-il  que  les  atomes  font  fans 
nombre  ?  C'eft  que  n'ayant  pas  été 
créés  ,  nulle  caiife  n'a  pu  en  détermi- 
ner la  multitude.  La  même  raifon 
prouve  que  chaque  atome  doit  pareil- 
lement avoir  un  efprit  infini  Se  une 
puiflance  infinie.  Quelle  çaufe  y  a  mis 
un  obftacie  invincible.  Chaque  atome 
eft  donc  une  Divinité  5  &  il  a  cet  avan- 
tage ,  qu'exiftant  de  lui-même  il  a 
fervi?  ou  du-moins  qu'il  a  pu  fervir  à 
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fabriquer  la  Divinité.  Quelles  ab fur- 
dit  es  !  On  ne  fçauroit  concevoir  ce  qui 
exifte  par  foi- même ,  qu'on  ne  conçoive 
que  fon  exiftence  eft  nécefiaire  :  il  n'a 
jamais  pu  ,  &  ne  pourra  jamais  ne  pas 
exîfrer.  Voyez -vous  clairement  que 
l'idée  d'une  exiftence  nécefifaire  foit 
renfermée  dans  l'idée  des  atomes. 
ChoifiiTons-en  un  en  particulier.  Cet 
atone  qui  m'eft  uni,  pouvoit  exiftet 
fans  moi ,  comme  moi  fans  ce  mêma 
atome.  Puifqu'il  eft  inutile  5  ou  du-* 
moins  qu'il  n'eft  pas  nécefifaire  à  l'U- 
nivers ,  quel  inconvénient  s'enfuivroir- 
il ,  s'il  ceflfoit  d'exifter?  Ce  que  nous 
difons  d'un  atome  ,  difons-le  de  deux , 
de  trois  ,  d'un  grand  nombre  :  car  s'il 
y  en  a  un  feul,  qu'on  conçoive  n'exif- 
ter  pas  nécessairement,  il  faut  juger 
de  même  de  tous  les  autres.  Quel  be- 
foin  Epicure  avoit-il  de  tous  les  ato- 
mes ,  puifque  félon  fa  do&xine  le  vuidc 
eu  Yefpace  fubfiftent  réellement  ?  Tout 
étoit  donc  rempli  ,  &c  la  matière  eft 
étrangère  au  monde.  Se  repréfenter 
l'efpace  comme  quelque  chofe  de  réel, 
c'eft  rendre  toute  la  matière  inutile. 
Lucrèce  nous  dit  que  l'efpace  a  plus 
d'étendue  que  la  totalité  des  atomes 
innombrables  dont  l'Univers  eft  for- 
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nié.  11  y  a  . donc  des  infinis  plus  grands 
&  d'autres  plus  petits.  Quoi  de  plus 
inconcevable  &  de  plus  faux  ! 

Le  quatrième  Livre  traite  du  mou- 
vement 5  point  de  Phyfiquequi  a  exercé 
&  exercera  long- temps  les  Phyficiens 
les  plus  habiles  &  les  plus  pénétrans. 
Les  atomes  n'euffent  jamais  contribué 
à  la  conftruétion  du  monde  s'ils  euf- 
fent  été  immobiles  :  c'étoit  une  nécef* 
jfîté  qu'ils  fuffent  en  mouvement  ?  afin 
de  fe  choquer  mutuellement  &  de  s'ac- 
crocher les  uns  les  autres  pour  former 
les  divers  corps  que  nous  voyons.  Mais 
quel  eft  le  principe  de  ce  mouvement? 
Epicure  répond  que  c'eft  la  pefanteur. 
Si  c'eft  la  pefanteurquiles  met  en  mou- 
vement 5  tous  les  arômes  defcendrone 
enfemble  par  des  lignes  parallèles  &C 
ne  fe  rencontreront  pas.  Une  plus 
longue analyfe  nous  meneroit  trop  loin. 
Dans  la  conclufion  générale  du  Pcëme , 
parmi  plufieurs  vérités  dont  Pilluftre 
Auteur  fait  une  efpece  de  récapitula- 
tion ,  il  difcute  !e  prétendu  axiome  des 
Athées  :  que  rien  ne  fe  fait  de  rien3  & 
que  rien  de  ce  qui  eft  ne  fera  jamais 
anéanti.  Mais  ce  n'eft  pas  fur  ce  faux 
axiome  que  roule  la  conteftation  entre 
les  Dîfciples  d'Epicirre  &  les  Philofo^ 
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plies  Chrétiens.  Il  s'agit  de  décider  ii 
tout  ce  qui  exifte,  exifte  par  fa  propre 
vertu.  En  ce  cas  il  eft  indubitable  que 
tout  ce  qui  exifte  n'a  point  eu  de  com- 
mencement ;  3c  il  n'eft  pas  moins  évi- 
dent ,  que  tout  ce  qui  exifte ,  né  cei- 
fera  jamais  d'exifter  ,  puifqu'il  eft  plus 
aifé  de  fe  conferver  que  de  fe  donney 
l'exiftence.  Or  il  a  été  fufiSfamment 
prouvé  que  les  atôm.es  ou  la  matière 
n'exiftent  point  par  leur  propre  vertu, 
mais  qu'ils  doivent  leur  origine  à  une 
puiflance  fuprême  qui  les  a  tirés  du 
néant  3  quand  elle  l'a  jugé  à  propos-, 
&  qui  les  y  replongera  dès  qu'elle  en 
aura  pris  la  rcfolution.  De  plus,  on  a 
folid  ement  établi  ,  que  l'efprit  n'eft 
point  un  aiîemblage  d'atomes,  &  que 
refprjj  feui  peut  imprimer  le  mouve- 
ment à  la  matière  :  ces  vérités  nous  mè- 
nent par  la  main  à  la  connoiflance  de 
la  Divinité  :  il  eft  aifé  de  la  mettre  à 
couvert  des  reproches  que  les  Impies 
ofent  lui  faire  à  l'occafîon  des  imper- 
fections qu'ils  prétendent  avoir  remar- 
quées dans  l'Univers.  Ce  n'eft  ni  ma- 
lice, ni  foiblefte  de  la  part  du  Créa- 
teur ;  c'eft  que  notre  raifort  eft  trop 
foible  pour  difcerner  les  divers  ufages 
à  quoi  femblent  deltinées  les  créatures 
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qui  nous  paroi(Tent  imparfaites  ou  mit- 
fibles  :  on  a  répondu  plufieurs  fois  à  de 
telles  objections. 


MEME    S  U  J  E  T. 

yaduclion  de  F Ami-Lucrece  3  par  M.  de 
Bougainyille.  Paris  1749. 


.  le  Cardinal  dis  Polignac,  en 
difputant  à  Lucrèce  fes  lauriers  &  font 
rang  au  ParnafiTe,  a  combattu  &  vaincu 
en  même-temps  tous  les  Matérialiftes  5 
renverfé  entièrement  le  fyftême  d'Epi- 
cure.  Si  on  veut  fçavoir  ce  que  c'eft 
que  ce  fyftême  ,  en  voici  le  précis  1 
I3eux  fubftances  néceflaires  5  éternel- 
les 3  infinies^  la  madère  8c  le  vuide  : 
matière  divifée  en  un  nombre  prodi- 
gieux d'atomes  :  vuide  immenfe ,  qui 
n'eft  autre  chofe  que  Pefpace  où  les 
atomes  fe  rencontrent ,  fe  choquent  %, 
fe  mêlent  5  fe  combinent  au  hazard  : 
concours  3  mélange  ,  combinaifon  ,  ha- 
zard par  conféquent,  caufe  immédiate 
de  tous  les  êtres  3  fans  en  excepter 
l'homme  même 5  fes  facultés,  fbn  ames 
fon  efprit ,  fes  opérations  ;  hazard  sxk. 
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core  qui  exclut  route  deftination  pour 
un  autre  vie ,  tout  rapport  à  un  Maître 
fupreme,  toute  diftinâion  primordiale 
de  vice  Se  de  vertu,  de  jufte  &  d'in- 
jufte,  tous  devoirs  de  Religion.  Tel 
eft  à-peu-près  le  plan  général  de  ce  qu'on 
appelle  Epicuréifme.  \ 

Les  autres  Syftêmes  de  la  Philofo- 
phie  ancienne,  tels  que  ceux  de  Tha- 
ïes >  d'Anaximandre  ,  d'Anaximene, 
d'Empédocle  3  de  Xénophanès  ,  de  Dé- 
mocrite,  de  Pythagore,  rentrent  par 
quelqu'endroit  dans  celui  d'Epicure  : 
ainfi  la  deftruétion  de  ce  dernier  en- 
traîne la  ruine  de  tous  les  autres.  On 
peut  ajouter  à  cela  que  le  tableau  ri- 
dicule de  cette  foule  d'abfurdités  doit 
éclairer  ou  confondre  les  Athées  mo- 
dernes ,  les  incrédules  de  nos  jours. 
Car  enfin  leurfyftcme  ,  quelqu'ii  foit  y 
eft  un  mélange  de  plufieurs  de  ces  opi- 
nions mal  afïorties.  L'erreur  eft  un 
Protée  qui  fe  reproduit  fous  mille  for- 
mes différentes  ,  mais  qui  toujours  le 
même ,  malgré  l'illufion  des  Métamor- 
phofes ,  ne  peut  échapper  à  des  regards 
attentifs  &r  pénétrans.  J'en  appelle  à 
l'expérience.  Quels  nouveaux  fyftêmes 
ont  imaginé  les  défenfeurs  modernes 
de  rAthcifme  ?  Vils  Plagiaires  ,  cq- 

S  iv 
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piftes  des  Anciens  >  donc  ils  n'ont  fait 
que  déguifer  les  fentimens  5  ils  en  km* 
pofent  par  la  différence  des  termes  à 
ce  Peuple  d'efprits  forts  qui  fuit  aveu- 
g] é nient  leurs  pas.  Un  coup-d'œil  fut 
Hobbes,  fur  Machiavel,  fur  Spinofa5 
&  fur  d'aurres  Impies  encore  plus  ré- 
cens  3  juftifie  notre  thefe,  Il  eft  bien 
clair  3  par  exemple,  que  Spinofa  fut 
fans  Dieu  3  fans  Religion  ,  fans  rai- 
fon  5  que  l'hypothefe  de  fa  ftibftance- 
unique  eft  l'exemple  le  plus  frappant 
qu'on  puiflfe  citer  des  écarts  de  l'efprit 
li  u  main. 

On  trouve  dans  l'Ami  -  Lucrèce  les 
vraies  notions  fur  l'efprit  &  la  matiè- 
re 5  fur  le  Créateur  &  la  créature  3  fur 
l'immortalité  de  lame  ,  la  loi  natu- 
relle 3  la  diftineHon  du  bien  &  du 
mal ,  la  fin  de  l'homme  y  qui  eft  Dieu- 
même.  Tout  ce  plan  de  la  loi  natu- 
relle fe  préfente  d'une  manière  très- 
noble  &  très-inftruéHve.  La  Métaphy- 
iîque  de  Defcarces  fournit  a  ce  Poe  me 
de  grandes  beautés.  La  Phyfique  mê- 
me entre  auffi  dans  cet  ouvrage,  mais 
feulement  comme  en  fécond,  comme 
la  partie  accefToire.  Et  quoique  le  fyf 
terne  de  Newton  s'accrédite  &c  prenne 
le  deifus ,  il  n  eft  nullement  à  erain- 
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dre  qu'à  caufe  de  ce  changement  de 
fortune  dans  le  Cartéfianifme  5  la  Mé- 
taphyfique  du  Cardinal  perde  de  fa 
force.  Les  principes  qu'il  a  adoptés  fur 
la  Religion  &  les  Mœurs ,  ne  dépen- 
dent nullement  des  explications  qu'il 
donne  aux  phénomènes  de  la  Nature: 
Il  adopte  la  Phyfique  de  Defcartes  ; 
mais  quelque  Phyfique  qu'il  eût  em- 
braflee ,  quand  il  défendrait  celle  de 
Newton  ou  de  Gaffendi  ,  fa  Méta- 
phyfique  ferou  toujours  la  même.  Tou- 
jours inébranlable ,  elle  le  fouciendroit 
par  fa  propre  force  fans  le  fecours  de 
ces  hypothefes. 


SUR    L'  A  M  E. 


CONNOISSANCES  QUE  NOUS  DONNE 
L'EXPÉRIENCE  SUR  CETTE 
PARTIE  DE  NOUS-MÊMES. 

Extr.  de  la  Pfychologie  expérimentale^ 
ou  du  Traité  fur  TA  me  par  M.  Wolf* 

INIous  ne  fçauriotfs  douter  férieufe- 
ment  de  notre  exiftence  \  nous  {en- 
tons que  nouspergfons ,  que  nous  avons 
des  idées.  Si  nous  en  doutions ,  nous 
fentirions  au  moins  ce  doute ,  &  le 
fentiment  de  ce  doute ,  auffi-bien  que 
celui  de  notre  penfée ,  feroit  toujours 
une  preuve  certaine  de  notre  exigence  % 
ce  degré  d'e  certitude  eft  fi  grand  qu'on 
31'en  conçoit  point  un  autre  qui  foit 
fupérieur  ,  &c  il  doit  fe  trouver  dans 
roures  les  propofitions  dont  les  vraies 
démonftrations  font  compofées. 

Il  eft  donc  certain  à  chacun  de  nous 
qu'il  penfe,  qu'il  a  des  perceptions  &c 
des  apperceptionsj  comme  parlent  MjM„ 
Wolf  &  Leibnirz  ,  &  par  ce  terme  ils 
entendent  la  connciflance  réfléchie  que 
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l'Ame  a  qu'elle  penfe  ,  qu'elle  a  des 
idées;  c'eft  ce  que  Defcartes  appelle 
en  latin  confcientiâ. 

Toute  perception  eft  une  action  de 
l'entendement  qui  fe  repréfente  un  ob- 
jet :  car  il  faut  bien  diftinguer  la  per- 
ception ,  de  l'idée  :  celle-ci  eft  l'image 
produite  par  la  perception  :  enforte 
que  toutes  les  fois  qu'un  objet  eft  re- 
préfenté  à  l'efprit  ,  on  peut  y. diftin- 
guer trois  chofes.  1  °.  L'aétion  de  l'ef- 
prit ,  par  laquelle  fe  fait  cette  repré- 
fentation  ,  &c  c'eft  la  perception,  i° .  La 
repréfentation  ou  l'image  de  l'objet, 

c'eft  Vidée.  30.  Le  fentiment  que 
l'Ame  a  de  ce  qui  fe  pafiTe  en  elle  dans 
le  moment,  c'eft  Vapperception. 

L'image  de  l'objet  conferve  toujours 
le  nom  d'idée,  tant  qu'elle  ne  repré- 
fente qu'un  objet  particulier  ,  fanscon- 
fidérer  ce  qu'il  peut  avoir  de  commun 
avec  les  autres  objets  de  la  même  ef- 
pece  :  mais  fi  cette  idée  vient  à  re- 
piéfenter  cet  objet  &c  ce  qu'il  a  de 
commun  avec  les  autres  individus  de 
fon  efpece ,  l'idée  s'appelle  notion  :  c'eft 
ainfi  que  l'appellent  MM.  Wolf  &: 
Leibnicz  :  celui-ci  a  le  premier  faifî 
toutes  les  nuances  des  idées,  8c  fe  ferc 
fréquemment  de  ce  mot. 

Svj 
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C'ëft  par  les  fens  que  nous  acqué- 
rons les  notions  des  obiers  qui  font 
hors  de  nous  ,  celles  de  la  lumière  &C 
des  couleurs  par  la  vue  ,  celle  des  fens 
par  l'ouïe  5&c.  Pour  avoir  une  notioit 
claire  ,  il  faut  confidéter  attentivement 
les  images  que  les  fens  nous  retracent , 
&c  obferver  avec  foin  par  où  l'objet: 
qu'elles  repréfentent  convient  avec" 
d'autres  objets  &  par  où  il  en  eft  dif- 
férent. Si  après  avoir  écarté  ce  qu'il  y 
a  de  femblable  5  on  contïoît  diftindie- 
ment  les  différences  de  l'objet  repré-* 
fenté  ,  la  notion  qu'on  eri  a  eft  une  no- 
tion claire. 

Les  Sens.  Nous  avons  des  percep- 
tions des  objets  fenfibles  qui  exiftenf 
dans  l'Univers  ;  &  nous  remarquons 
que  nous  n'avons  ces  perceptions  qu'eil 
conféquence  de  l'impreffion  que  ces 
objets  font  fur  nos  corps.  Par  exemple, 
les  objets  lumineux  affe6tent  l'œil  5  8c 
nous  les  percevons  dans  le  moment; 
Voila  donc  deux  differens  corps  :  l'un 
qui  fait  impreffion ,  l'autre  qui  la  re- 
çoit 5  &  il  n'eft  pas  en  notre  pouvoir 
de  ne  pas  fentir  cette  différence  :  il 
n'eft  pas  non  plus  en  notre  pouvoir 
de  ne  pas  convenir  que  le  corps  qui 
reçoit  l'impreffion  du  corps  lumineux 
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eft  notre  corps  :  nous  avons  donc  une 
notion  de  notre  corps  telle  qu'elle  foit, 

De  tout  les  corps  ,  le  nôtre  eft  le 
feulqui  nous  foit  continuellement  pré- 
fent.  Car,  quoique  nous  n'y  réftéchif- 
fions  pas  à  chaque  inftant,  il  n'y  en  a 
aucun  où  nous  ne  paillions  nous  afïu- 
rer  de  fa  préfence.  D'où  nous  avons 
droit  de  conclure  que  ce  corps  eft  vé- 
ritablement le  nôtre ,  puifqu'il  nous  eft 
toujours  préfent. 

Les  corps  étrangers  font  fur  le  nôtre 
diverfes  impreffions  qui  font  accom- 
pagnées en  nous  de  la  perception  des 
objets  matériels  &  feniibles  produite 
par  ces  imprelîions.  Ces  perceptions  fe 
nomment  fenfations.  La  faculté  d'avoir 
ces  fortes  de  fenfations  fe  nomme  Sensj 
&  la  partie  du  corps  où  fe  paftent  les 
changemens  ,  qui  font  naître  ces  per- 
ceptions, fe  nomme  organe. 

Des  cinq  fens  que  nous  avons  ,  le 
toucher  eft  le  plus  sûr  &  le  moins  dé- 
licat. C'^ft  le  feul  fur  lequel  les  au- 
tres corps  agiffent  immédiatement  & 
par  eux-mêmes  :  ils  n'agiftent  fur  les 
autres  fens ,  que  par  le  moyen  d'un 
corps  interpofé.  Notre  Ame  ne  con- 
noît  la  figure  des  corps  qu'à  l'aide  des 
rayons  de  lumière  qui  frappent  les  yeux  ; 


4ii  Sûr  ls  à  m  s. 
elle  ne  reçoit  l'imprefïion  des  corps  fo- 
nores,  que  par  le  frémiffement  &  les 
vibrations  de  Pair  qui  frappe  l'organe 
de  l'ouïe  :  c'eft  pareillement  par  les 
particules  fubtiles  l  qui  émanent  des 
corps  odoriférans ,  &  qui  aflfeftent  l'or- 
gane de  l'odorat  3  que  TÀme  les  per- 
çoit; &  c'eft  par  les  particules  des  ali- 
mens  ,  qui,  mêlées  aveclafalive,  agif- 
fent  fur  les  mamelons  de  la  langue , 
que  TAme  connaît  le  goût  &  la  fa- 
veur de  tout  ce  qui  fe  mange. 

Le  Lefteur  ne  doit  pas  dédaigner  la 
fïmplicité  de  tout  ce  qu'on  a  avancé 
jufqu'ici.  Comme  du  point  &c  de  la 
ligne  3  dans  la  Géométrie  5  an  voit 
éclorre  les  vérités  les  plus  fublimes  , 
on  verra  auffi  éclorre  de  ces  principes 
li  fimples  les  connoififances  les  plus 
importantes ,  &  bien  fupérieures  aux 
notions  communes. 

La  loi  fondamentale  des  fenfations 
«ft ,  qu'un  objet  fenfible  ne  fçaurok 
produire  quelque  changement  dans 
quelqu'organe  de  nos  fens  ,  qu'il  ne 
le  faffe  en  même-temps  dans  notre  Ame 
une  fenfation  ,  dont  toutes  les  quali- 
tés peuvent  être  expliquées  d'une  ma- 
nière intelligible  par  le  moyen  ou  le 
fecours  de  ce  changement. 
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L'Imagination.  Nous  éprouvons 
â  tout  moment  >  que  l'Ame  a  la  fa- 
culté de  percevoir  les  objets  qui  agif- 
fent  fur  nos  fens  \  &  nous  éprouvons 
pareillement ,  que  lors  même  que  ces; 
objets  ont  cefte  d'agir  fur  nos  organes  9 
l'Ame  peut  encore  rappeller  l'image 
que  ces  objets  «a voient  tracée  5  c'eft 
cette  faculté  qu'on  nomme  imagina* 
tion  j  principal  inftrument  de  nos  biens 
&  de  nos  maux.  L'imagination  eft  le 
plus  vif  comme  le  plus  habile  de  tous 
les  Peintres  :  il  eft  certain  que  nous 
nous  repréfentons  plus  facilement  8c 
plus  clairement  dans  l'imagination  5 
ce  que  nous  percevons  diftinctement 
par  les  fens ,  que  ce  que  nous  ne  per- 
cevons que  confufément. 

On  appelle  idée  des  fens  3  celle  qui 
eft  produite  dans  lame  par  la  fenfa- 
tion  ,  c'eft-à-dire ,  parce  qu'il  eft  ar- 
rivé tel  changement  à  tel  organe  :  par 
exemple  >  l'idée  qu'on  a  da  foleil  en 
le  regardant ,  &  qui  n'eft  en  nous  que 
parce  que  fes  rayons  frappent  actuel- 
lement l'organe  de  la  vue ,  eft  une  idée 
des  fens  :  il  faut  diftinguer  ces  idées 
des  autres  idées. 

Quoique  nous  ne  percevions  que  con- 
fufément un  objet  par  les  fens  >  cette 
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confufion  n'empêche  pas  la  clarté  5  puif- 
qu'une  idée  peut  être  tout  enfemble 
claire  &  confufe  ,  comme  il  paroît  par 
l'exemple  de  la  lumière  &  des  cou- 
leurs y  mais  nous  ne  nous  repréfen- 
tons  clairement  &  fans  confufion  dans 
l'imagination  5  que  les  objets  dont  nous 
avons  une  idée  diftin&e.  Si  cette  qua- 
lité manque  à  l'idée,  il  arrive  que  l'i- 
dée de  l'imagination  n'a  pas  à  l'égard 
du  même  objet  la  clarté  de  celle  des 
fens.  Ainfi  fentons-nous  que  l'imagi- 
nation ne  nous  repréfente  pas  le  foleil 
aufli  clairement  qu'il  eft  repréfenté  par 
les  fens. 

C'eft  par  ces  degrés  difFérens  de  clarté 
dans  les  idées  de  l'imagination  &  les 
idées  des  fens  ,  que  nous  diftinguons 
les  unes  des  autres ,  fans  rifque  de  nous 
y  méprendre.  Un  homme  qui  veille 
difcerne  aifément  ce  qui  n'eft  que  dans 
fon  imagination  ,  de  ce  qu'il  perçoit 
par  les  fens. 

Pendant  le  fommeil ,  toutes  les  fen~ 
fations  étant  fufpendues  ,  il  ne  refte 
que  les  idées  de  l'imagination  ,  qui 
règne  alors  en  fouveraine  dans  fon  pe- 
tit empire  :  elle  nous  repréfente  fi  clai- 
rement les  objets  qui  nous  occupent  5 
que  nous  doutons  d'aboqd  en  nous 
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éveillant  ,  fi  ça  été  un  fonge  ou  une 
vérité.  Il  nous  faut  du  temps  &  de 
la  réPiexion  pour  nous  déterminer. 

La  Mémoire.  Il  y  a  une  liaifon 
très-étroite  entre  l'imagination  &c  la 
mémoire  :  il  importe  de  marquer  où 
finit  la  première  ,  &c  où  la  féconde 
commence.  On  retrouve  dans  une  mai- 
fon  une  perfonne  qu'on  avoit  vue  ail- 
leurs :  on  la  confidere  attentivement, 
on  la  reconnoit  :  on  fe  repréfente  en 
même-temps  où  on  l'avoit  vue  aupa- 
ravant. Voilà  trois  cliofes  à  diftinguer  : 
1 0 .  L'idée  de  cette  perfonne  avec  celle 
de  la  maifon  où  on  la  voit  actuelle- 
ment. C'eft  Vidée  des  fens.  i°.  L'idée 
de  cette  même  perfonne  avec  celle  du 
lieu  où  on  l'avoit  vue  :  c'eft  Vidée  de 
l'imagination.  3  °.  La  réflexion  de  l' Ame 
fur  l'une  &  l'autre  de  ces  deux  circonf- 
tances.  C'eft  dans  ces  trois  points  que 
confifte  la  raifon  fujjifante  de  la  re- 
ionnoïffance. 

C'eft  en  combinant  ces  deux  idées, 
l'une  des  fens  ,  l'autre  de  l'imagina- 
tion ,  8c  les  differens  objets  qui  en  font 
infcparables  ,  que  nous  fommes  alïù- 
rés  que  la  perfonne  qui  nous  eft  pré- 
fente actuellement  ,  eft  celle  même 
que  nous  avons  vue  ailleurs.  C'eft  à 
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Pimagination  feule  ,  non  à  la  mémoire 
qu'il  appartient  de  reproduire  les  idées  s 
on  confond  ordinairement  ces  deux  fa- 
cultés on  fe  trompe  d'attribuer  cette 
prérogative  à  la  mémoire.  Par  exem- 
ple :  un  Lecteur  attentif  a  lu  avec  plai- 
nt une  maxime  de  M.  de  la  Roche- 
foucault  :  long-temps  après  l'imagina- 
tion la  lui  retrace  ->  fans  lui  rappeller 
où  il  l'a  lue ,  il  peut  innocemment  s'en 
croire  l'Auteur  ;  mais  s'il  vient  à  re- 
connoître  que  cette  maxime  fe  trouve 
dans  ce  Livre  5  cette  reconnoiffance  eft 
ce  qui  caradtérife  la  mémoire.  La  fource 
des  fauffes  notions  qu'on  s'eft  formée 
de  l'imagination  vient  de  ce  qu'on  ne 
difëingue  pas  ces  trois  facultés  de  l'A- 
me* iQ.  La  faculté  de  percevoir  les 
objets  fenfibîes  qui  nous  affe&ent  ;  ce 
font  les  fens.  i° .  La  faculté  de  repro- 
duire les  images  de  ces  mêmes  objets 
quoiqu'abfensj  c'eft  l'imagination.  30. 
La  faculté  de  reconnaître  ces  images 
reproduites  \  c'eft  la  mémoire  :  ainfî 
reconnoître  une  chofe  par  mémoire  , 
c'eft  conferver  la  facilité  d'en  repro- 
duire l'idée  &c  de  la  reconnoître  :  mais 
cette  facilité  n'eft  pas  égale  dans  tous 
les  hommes. 
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EJfai  fur  l'origine  des  connoiffances 
humaines.  Amjlerdam  1747. 

M.  Locke  a  avancé  qu'il  nous  fera 
peut-être  éternellement  impoffible  de 
connoître  ,  fi  Dieu  rfa  pas  donné  à 
quelqu'amas  de  matière  la  puififance 
de  penfer.  Mais  où  étoit  alors  le  bon 
fens  &  la  logique  de  cet  homme  donc 
on  parle  tant  ?  Il  eft  prouvé  invinci- 
blement que  la  penfée  ne  peut  être 
une  modification  de  la  matière,  &  que 
les  raifonnemens  qu'on  fonde  fur  l'i- 
gnorance des  propriétés  de  celte  ma- 
tière ,  font  tout-à-fait  frivoles  :  il  fuf- 
fit  de  remarquer  que  le  fujet  de  la 
penfée  doit  être  un  :  or  un  amas  de 
matière  n'eft  pas  un  j  cfeft  une  mul- 
titude: ce  font-là  des  vérités  claires 
pir  elles-mêmes.  Nous  ajouterons  à 
cela  une  réflexion  :  c'eft  que  parmi  les 
Philofophes ,  les  uns  font  trop  valoir 
cette  difficulté  de  Locke ,  &  que  les 
autres  ont  tort  de  s'en  effrayer. 
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Pour  affurer  que  la  penfée  ne  peut 
erre  une  modification  de  la  matière 5 
il  n'eft  pas  nécefifaire  d'avoir  une  idée 
claire  d*e  la  matière ,  ni  de  connoître 
toutes  fes  propriétés  :  il  fuffit  qu'on  {ca- 
che fûrement  d'un  côté ,  que  les  mo- 
difications de  la  matière  ,  quelles  qu'el- 
les puifient  être  ,  font  matérielles  ,  Se 
qu'on  foit  alîuré  de  l'autre  ,  que  la 
penfée  ,  l'idée  de  l'Etre ,  par  exemple * 
n'eft  pas  matérielle.  Or  je  fuis  sûr  que 
les  modifications  de  la  matière  con- 
nues &  inconnues  font  matérielles. 
Pourquoi  ?  Parce  que  c'eft  un  principe 
certain  ,  que  tout  ce  qui  convient  ef- 
fentiellement  à  une  fubftance  ,  con- 
vient à  la  modification  de  cette  fubf- 
tance. La  raifon  en  eft  évidente:  c'eft: 
que  la  modification  d'une  fubftance  eft; 
la  fubftance  même  modifiée  :  la  ron- 
deur de  la  boule ,  eft  la  boule  ronde. 
Je  ne  fuis  pas  moins  afturé  que  la  pen- 
fée n'eft  pas  matérielle  :  car  quelle  fi- 
gure, je  vous  prie  a  l'idée  de  l'ordre, 
par  exemple  ?  En  combien  de  parties 
peut-on  la  divifer  ?  A-t-elle  dix  ou 
vingt  degrés  de  vélocité  ? 

Locke  confond  encore  la  fenfation 
avec  l'idée  :  c'eft  une  vieille  erreur  en- 
feignéepar  les  Péripatéticiens.  La  fen- 
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fanon  m'inftruit  Se  ne  m'éclaire  pas  : 
l'idée  a  le  privilège  de  m'inftruire  Se 
de  m'éclairer.  La  (enfation  de  cha- 
leur ,  par  exemple  ,  m'avertit  de  fa  pré- 
fence  ,  mais  n'éclaire  pas  mon  efprir. 
L'idée  de  cercle  répand  la  lumière  dans 
mon  pfprit  :  je  puis  le  définir  &  en  af- 
figner  les  propriétés.  Mais  définirez,  - 
fi  vous  pouvez  la  fenfation  de  chaleur, 
de  rouge,  de  jaune,  Sec.  C'eft  errer  dès 
le  premier  pas  dans  la  recherche  de  la 
vérité  ,  lorfqu'on  ne  diftingue  pas  les 
idées  claires  &  lumineufes  des  fenfa- 
tions  confufes  Se  ténébreufes. 

Si  toutes  nos  idées  viennent  des 
fens ,  &  Ci  le  fond  de  la  plupart  des 
idées  des  hommes  eft  dans  leur  com- 
merce réciproque  ;  fi ,  en  un  mot  ,  il 
n'y  a  pas  de  principes  innés  ,  fera-t-il 
aifé  de  prouver  que  le  bien  &  le  mal , 
le  vice  Se  la  vertu ,  ne  font  pas  des 
conventions  faites  entre  les  hommes 
Se  d'anciens  préjugés?  Conçoit-on  que 
des  fenfatiotis  aveugles  nous  puilTent 
donner  l'idée  claire  de  l'ordre,  de  la 
fagefle ,  des  progrelTions  géométriques, 
de  l'infini  ?  D'ailleurs,  vivre  pourl'ef- 
prit ,  c'eft  penfer  Se  fentir;  &  un  efprit 
fans  fentiment  &  fans  connoHfance  3 
eft  aiifli  inconcevable  qu'un  corps  &ns 
figure. 
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Le  peu  de  fuccès  qu'ont  eu  jufqu'icî 
ceux  qui  ont  entrepris  d'écrire  fur  l'o- 
rigine des  idées  ,  devroit  dégoûter  d'i- 
maginer de  nouveaux  fyftêmes  fur  cette 
matière  :  il  n'eft  pas  peut-être  donné  à 
l'homme  de  pénétrer  dans  ce  fanétuaire. 
L'Auteur  de  la  Nature  nous  a  caché  le 
comment  &  le  pourquoi  de  la  plupart 
des  chofes  5  conteur  de  nous  inftruire 
de  leur  exiftence  :  cette  connoifîance 
nous  étoit  auffi  néceflaire  que  l'autre 
nous  étoit  inutile.  Jefçai  que  j'ai  l'idée 
claire  de  l'étendue,  du  triangle,  du 
cercle.  Que  m'importe  où  je  voie  ces 
idées?  Car  l'état  de  cette  queftion  eft 
d'examiner  où  je  vois  mes  idées;  où  je 
vois  un  cercle,  par  exemple.  Je  ne  le 
vois  pas  en  lui-même  ,  je  ne  le  vois  pas 
dans  mon  ame  ,  je  ne  le  vois  pas  eu 
Dieu  ,  je  ne  le  vois  pas  dans  des  fen- 
fations  :  où  le  vois-je  donc  ?  Je  n'en 
fçai  rien,  Àîïurons  ce  que  nous  fça- 
vons,  &  tailons-nous  fur  ce  que  nous 
ignorons.  Des  conclulions  timides 
fiéent  fi  fort  à  notre  raifonj  &  l'aveu 
de  notre  ignorance  fur  certaines  ma- 
tières fait  plus  d'honneur  au  Philofo-* 
phe,  que  le  ton  dogmatique  &  décifif 
de  la  préfomption. 
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MEME  SUJET. 

Extr.  d'une  Lettre  du  P.  Tourncmine  à 
AL  de  F.  1735. 

M.  de  Voltaire  fe  plaint  amère- 
ment qu'on  aceufe  d'impiété  cette  pro- 
pofition  qu'il  a  avancée  :  Nous  ne  pou- 
vons pas  ajfurer  qu'il  Joit  impojjtble  à 
Dieu  de  communiquer  la  penfée  à  la  ma- 
tière. II  la  croit  reiigieufe  \  la  nier  ,  ce 
feroit,  à  ce  qu'il  penfe  ,  donner  des 
bornes  à  la  puifiance  illimitée  du  fou- 
verain  Etre.  C'eft  par  refpedt  pour  Dieu 
qu'il  l'a  avancée  cette  proportion  \  mais 
fon  refpeét  pour  Dieu  eft  aveugle  en 
cette  occafion.  Sa  toute-puifTance  ne 
s'étend  pas  jufqu'aux  contradictoires, 
ni  au-delà  de  la  poflibilité.  Qu'il  dife 
fans  fcrupule  ,  que  Dieu  ne  peut  pas 
rendre  la  matière  penfante  ,  puifque 
la  répugnance  de  la  penfée  à  la  ma- 
tière eft  manifefte.  La  matière  eft  un 
être  divifible  ,  compofé  de  parties  :  la 
divifibiiité  eft  fa  différence  effentielle  : 
un  être  fans  parties  n'eft  point  matière  \ 
il  n'a  pas  les  propriétés  connues  de  la 
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matière  ;  il  ne  peut  les  avoir.  Il  efl:  fa- 
cile de  démontrer  qu'un  être  divifible  , 
compofé  de  parties  ,  ne  peut  penfer  , 
ne  peut  juger  d'aucun  objet. 

Pour  juger  d'un  objet ,  il  faut  l'ap- 
percevoir  tout  entier  indivifiblement  : 
il  ne  peut  être  reçu  ,  apperçu  indivifi- 
blement dans  un  fujet  divifible  ,  dans 
un  fujet  compofé  de  parties. 

Une  partie  reçoit  ,  apperçoit  une 
partie  :  une  partie  frappe  une  partie  , 
s'imprime  dans  une  partie.  La  partie 
A  dans  la  partie  Â j  la  partie  B  dans 
la  partie  B  ;  nulle  partie  du  fujet  ne 
reçoit  tout  l'objet  :  ce  qui  juge,  reçoit, 
apperçoit  tout  l'objet.  Il  le  reçoit  donc 
indivifiblement  :  ce  qui  penfe  efl:  clone 
indivisible  &  parfaitement  un  ;  donc 
il  ne  peut  être  matière  :  il  feroit  di- 
vifible &  indivifible ,  un  Se  multiplié. 
La  matière  ne  peut  donc  penfer  •  il  ré- 
pugne que  la  matière  penfe }  &  il  efl: 
âufli  impoffible  à  Dieu  de  rendre  la 
matière  penfante,  que  de  faire  qu'un 
corps  ait  des  parties  &  n'en  ait  point , 
qu'on  juge  de  ce  qu'on  n'apperçoit  pas , 
Se  dont  par  conféquent  on  ne  fçauroit 
juger.  Cette  démonftration  eft  tirée 
du  fond  cle  notre  être  :  c'efl:  moins  un 
raifonnement  qu'un  fentimen  t'intime, 

exprimé 
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exprimé  paryVj  par  moi.  Ajoutons  à 
cette  preuve  une  réflexion  fenfible  8c 
perfualîve.  Si  tout  étoit  matière  3  d'où 
l'Ame  matérielle  auroit-elle  tiré  l'idée 
d'un  Etre  immatériel.  Se  îa  perfuafion 
qu'elle  eft  immatérielle  ?  Je  délie  d'i- 
maginer fur  cette  difficulté  rien  qui 
contente.  On  conçoit  aifément  qu'un 
efprit  attaché  à  la  matière ,  dépendant 
de  la  matière  ,  occupé  de  plaifirs  & 
de  douleurs  ,  qui  viennent  de  la  ma- 
tière ,  perd  de  vue  les  idées  fpirituel- 
les,  tk  en  vient  jufqu'à  fe  croire  ma- 
tière ;  mais  la  matière  exiftante  eft  la 
fource  de  fon  erreur  :  l'erreur  de  la 
matière  qui  fecroiroit  efprit ,  n'auroir 
point  de  fource  ,  s'il  n'exiftoit  point 
d'efprit.  Ah  !  notre  efprit  fouffre  im- 
patiemment qu'on  le  dégrade  :  il  perce 
les  ténèbres  dont  on  Fofrufqiie  :  l'é- 
tendue de  fes  connoifTances  5  l'univer- 
falité  de  fes  idées,  Hmmenfité  de  fes 
defirs  ,  réclament  pour  fon  origine:  il 
ne  nous  laiffera  jamais  tranquilles  dans 
un  avililTëment  volontaires  J'ai  un 
corps  5  dira-t-il  toujours  ,  mais  je  ne 
fuis  pas  ce  corps  ^  je  fuis  fupérieur  à 
ce  corps;  je  ne  me  reconnois  ni  dans 
un  air  épuré  5  ni  dans  une  flamme  fub- 
tile  :  ils  ne  peuvent  penfer ,  &  je  penle. 
Tome  II L  T 
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Je  ne  connois  point  la  matière  par- 
faitement ,  dites-vous,  je  n'ai  aucune 
idée  de  Fefprit.  Eh  5  ne  fçavez-vous 
pas  que  la  matière  eft  divifible  ?  Vous 
qui  la  divifez  en  tant  de  parties}  vous 
qui  voyez  de  vos  yeux  que  les  plus  pe- 
tites parties  des  corps  font  divifibles , 
vous  ne  connoifiTez  pas  l'efprit  ;  ne  fça-^ 
vez-vous  pas  ce  que  vous  dites  quand 
vous  répétez  fi  fouvent, moi  .^  L'i- 
dée d'unité  n'eft-elle  pas  inféparable 
de  ces  mots  ?  De  bonne-foi  eft-il  un 
Incrédule  au  monde  >  qui  ait  l'idée 
d'un  quart  3  d'un  dixième  de  penfée  ? 
Je  le  fçais  [  nos  prétendus  Efprits  forts 
pouffés  à  bout  5  croient  fe  tirer  d'af- 
faire ,  &  finir  une  difpute  défavanra- 
getife  5  en  répondant  qu'ils  n'ont  au- 
cune idée  ni  d'efprit,  ni  de  matière, 
ni  de  perfection  ,  ni  de  vice  >  ni  de 
vertu  5  ni  de  juftice  5  ni  de  bonté  j  c'eit- 
à-dire  ,  qu'ils  fe  réduifent  à  la  condi- 
tion des  bêtes  >  qu'ils  s'aveuglent  vo- 
lontairement 5  qu'ils  renoncent  aux  lu-? 
mieres  de  la  ràifon  &  du  fens  com- 
mun 5  parce  que  les  lumières  du  fens 
commun  &  de  la  raifon  les  condam- 
nent. D?eu5  difent-ils,  a  joint  un  être 
penfant  à  un  être  matériel  ,  mon  ame 
à  mon  corps  ;  lui  eft-ilplus  difficile  de 
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rendre  la  matière  penfante  ?  C'eit  la 
chaleur  de  la  difpute  qui  leur  arrache 
une  objedtion  fi  foible.  Dieu  veut  qu'il 
y  ait  un  rapport  exadt  ,  entre  les  mou- 
vemens ,  les  altérations  de  mon  corps, 
&  les  perceptions  de  mon  ame  5  entre 
les  volontés  de  mon  ame  &  les  mou- 
vemens  de  mon  corps.  Cette  volonté 
de  Dieu ,  ce  rapport ,  implique-t-il  au- 
cune contradiction  ?  Répugne- 1- il  à 
l'eflence  du  corps  ou  de  rame  ,  de  quel- 
que manière  que  Dieu  l'ait  établi?  N'a» 
t-ii  pas  un  empire  naturel  fur  le  corps 
&  fur  l'Ame  ?  Ce  rapport  ôte-t-il  l'in- 
divifîbîHté  à  lame  ?  La  divifibilité  au 
corps  ?  Qu'ils  ne  demandent  donc  plus 
pourquoi  Dieu  qui  joint  lame  au  corps 
ne  peut  pas  rendre  le  corps  pènfant  ; 
l'un  ne  répugne  pas ,  &c  j'ai  montré  que 
l'autre  répugne. 

Ces  Meffieurs  ont  recours  aux  bêtes; 
c'eft  leur  dernier  retranchement  ,  il 
n'eft  pas  mai-ailé  de  les  y  forcer.  Je 
leur  laiflfe  le  choix  :  qu'ils  prennent  fur 
l'ame  des  bctes  le  parti  qu'ils  voudront, 
ils  n'en  pourront  rien  conclure  contre 
la  fpiritualité  de  notre  ame.  Ils  ne  pa- 
roiflent  pas  difpofés  à  les  croire  de  pu- 
res machines.  Les  Cartéfiehs  leur  di- 
ront qu'elles  font  toutes  déterminées 
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par  l'objet ,  que  leurs  aétions  ne  chan~ 
gent  point  fans  quelque  changement 
dans  l'objet  motif,  que  cela  indique 
l'effet  d'un  relfort  :  ils  vous  diront  que 
des  machines  fabriquées  par  la  fagefTe 
infinie  ,  doivent  paffer  de  bien  loin 
les  machines  inventées ,  exécutées  par 
les  hommes  :  fi  cela  ne  les  contente 
pas  ;  qu'ils  donnent  avec  quelques  Phi- 
lofophes  une  ame  fpiritueîle  aux  bet- 
tes ,  que  le  défaut  des  organes  empê- 
che de  raifonner  &ç  d'agir  librement  ; 
qu'ils  fe  laiffent  perfuader  à  la  figure 
très-différente  des  hommes  &  des  bê- 
tes :  s'ils  ne  goûtent  pas  ce  fentiment , 
qu'ils  fuppofent  ,  avec  des  Philofophes 
&  des  Théologiens  plus  hardis  ,  un 
être  qui  ne  foit  ni  corps  ,  ni  efprit , 
qu'ils  le  donnent  pour  ame  aux  bêtes. 
Je  leur  laifTerai  prendre  un  libre  elTor, 
raifonner  à  perte  de  vue,  &  s'épuifer 
en  conjqélures.  Pour  moi,  je  ne  m'ex- 
poferai  point  à  raifonner  fur  ce  qui 
m'efl:  inconnu  }  je  me  bornerai  à  des 
idées  claires ,  à  des  raifonnemens  con- 
•  vaincans.  Je  ne  fçai  point  ce  qui  fe 
paJfe  dans  la  bête.  Je  fçai  ce  qui  fe 
palfe  dans  moi.  La  bête  penfe-t-elle  ? 
je  l'ignore.  Je  fuis  sûr  que  je  penfe  ; 
je  fuis  donc"  sûr  3  &  infailliblement; 
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sûr  que  je  ne  fuis  point  matière.  La 
bête  fera  ce  qu'il  leur  plaira. 


SUR  L'UNION  DE  L'AME 

ET     DU  CORPS. 

CONJECTURES    RAISONNABLES   SUR  CE 
EN  QUOI  CONSISTE  CETTE  UNION. 

Ejfaifur  l'union  de  l'Ame  &  du  Corps  j 

N  ous  ne  fommes  que  Corps  &  Ame  : 
ce  qui  unit  ces  deux  natures  enfemble 
n'eft  point  hors  de  nous  ;  &  pour  le 
trouver  nous  n'avons  qu'à  fouiller  dans 
nous-mêmes.  Mon  Ame  eft  unie  à  mon 
Corps  ;  c'eft  ce  que  je  fçai  à  n'en  pou- 
voir douter ,  puifque  je  le  fçai  par  fen- 
timent  &  par  connoififance.  Mais  com- 
ment lui  eft -elle  unie  ?  Eft-ce  par  une 
union  purement  arbitraire  >  comme  le 
prétendent  les  Gartcfiens  ?  ou  plutôt 
cette  union  n'eft-elle  point  fondée  fur 
quelque  rapport  naturel  de  l'un  à  l'au- 
tre? Quelle  eft  enfin  cette  union?  C'eft 
ce  qui  n'eft  pas  décidé,  6c  c'eft  ce  que 
je  vais  efTayer  de  découvrir  par  une 
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fimple  analyfe  des  modifications  de 
l'Ame;  je  veux  dire  de  celles  que  nous 
connoiffons  le  plus  diftinélement. 

L'Ame  penfe ,  l'Ame  veut  5  l'Ame 
fent  :  ce  font  trois  modifications  bien 
diftindtes  dont  elle  eft  naturellement 
capable.  En  tant  qu'elle  penfe  ,  on  la 
nomme  raifon ,  ou  entendement.  En 
tant  qu'elle  veut  5  on  la  nomme  vo- 
lonté 5  &  elle  n'a  >  à  proprement  par- 
ler 5  le  nom  d'Ame  qu'en  tant  qu'elle 
fene.  Les  autres  modifications  qu'on 
pourroit  y  diftinguer,  comme  imagi- 
nation ,  paillons  5  &c.  ne  font  que 
des  branches ,  ou  des  compofitions  de 
celles-ci.  L'Ame  penfe  donc  ;  &  je 
prends  ici  ce  mot  dans  fa  fignificatioi* 
la  plus  étroite  ;  c'eft-à-dire ,  qu'elle  a 
des  idées  5  des  jugemens  ,  des  doutes  > 
&rc.  Or  je  ne  vois  pas  que  cette  pre- 
mière forte  de  modifications  puiffe 
eau  fer-  aucune  connexion  entre  l'Ame  ; 
&  le  Corps,  puifqu'elle  n'a  un  rapport 
eflentîel  avec  aucun  Corps  exiftant  :  la 
penfée  même  que  j'ai  du  Corps ,  peut 
être  fans  qu'il  en  exifte  aucun;  &c  cette 
conféquence  :  Je  penfe  à  un  Corps  >  donc 
un  Corps  exijle  3  ne  trouvera  ,  je  crois, 
aucun  Approbateur.  Il  ne  paroît  pas 
non  plus  que  ce  foit  précifément  dans. 
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iJl  féconde  efpece  des  modifications 
donc  l'Ame  eft  capable,  qu'on  doive 
chercher  la  caufe  de  fon  union  avec  le 
Corps  :  ce  n'eft  pas,  parce  qu'elle  eft: 
capable  de  vouloir ,  ou  de  ne  pas  vou- 
loir ,  d'aimer  ou  de  haïr  qu'elle  en 
dépend  :  tous  ces  différens  mouvemens 
qu'éprouve  la  volonté,  fur- tout,  ceux 
qui  ne  font  que  des  fuites  de  pures 
penfées  ,  ne  préfument  par  eux-mêmes 
l'exiftence  d'aucun  Corps  ,  &  il  ne 
paroît  pas  qu'il  y  ait  rien  en  eux  ,  qui 
marque  un  rapport  effentiel  &  immé- 
diat ,  ou  du  Corps  avec  eux  ,  ou  de 
l'Ame  avec  le  Corps. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  de  la  troi-  " 
fieme  efpece  de  modifications  donc 
j'ai  parlé  ci-deflus.  L'Ame  fent,  elle  a 
des  fenfations;  c'eft-adire,  qu'elle  peut 
voir,  entendre,  goûter,  flairer,  tou- 
cher ;  &  par  ces  fortes  de  fentimens, 
appercevoir  le  rapport  que  les  objets 
corporels  ont  à  un  certain  autre  Corps, 
qu'ils  lui  repréfentent  comme  intime- 
ment préfçnt.  Qui  n'apperçoit  pas  d'a- 
bord un  rapport  de  ces  fortes  d'opé- 
rations à  ce  même  Corps  &c  à  fes  dif- 
férens organes?  Il  eft  fi  grand  ce  rap- 
port, que  les  Philofophes  ,  malgré  les 
raifcns  les  plus  convaincantes ,  n'ont 
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pas  encore  pu  déraciner  la  fauffe  opi- 
nion où  fe  trouve  la  plupart  des  hom- 
mes ,  que  c'eft  le  Corps  qui  fent ,  ou 
que  tout  au  moins  la  fénfatron  dit  un 
fentiment  commun  au  Corps  &  à  l'A- 
me. Envain  entreprendriez -vous  de 
perfuader  à  un  homme  ,  qu'il  n'a  qu'un 
Corps  phantaftique  ,  vous  pourriez- 
bien  l'embarraflTer  par  des  raifonne- 
jnens  captieux  ;  mais  il  fent  ce  Corps; 
&  cela  feul  fuffit  pour  détruire  toutes 
les  impreflîons  que  ces  raifonnemens 
^pourraient  avoir  fait  fur  fon  efprit; 
tant  il  eft  vrai ,  que  les  rapports  que 
les  fenfations  ont  à  l'exiftence  de  no- 
tre  Corps ,  eft  un  rapport  intimement 
connu,  &  dont  il  n'eftperfonne  qui  ne 
foit  perfuadé, 

Outre  ce  rapport  univerfel  &c  com- 
mun ,  que  les  fenfations  ont  au  Corps 
en  général  ,  il  en  eft  de  particuliers 
que  chaque  fenfation  a  avec  les  difpo- 
fitions  de  certains  organes  en  particu- 
lier :  c'eft  par  ces  différens  rapports  que 
ces  fenfations  font  diftinguées  les  unes 
des  autres  ;  Se  Ci  par  impoffible  ils  ve- 
noient  à  fe  confondre  ,  il  nerefteroit 
plus  à  lame  aucune  règle  fur  laquelle 
elle  put  appuyer  les  jugemens  qu'elle 
aurait  à  porter  fur  les  objets  fenfibles* 
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Il  pourroitfe  faire  que  jamais  fon  Corps 
ne  fût  en  un  meilleur  état,  que  lorf- 
qu'elle  y  fentiroit  des  douleurs  plus 
vives  de  plus  continuelles  ;  que  jamais 
il  ne  fur  plus  mal  ,  que  lorfqu'elle  au- 
roit  les  fenfations  les  plus  agréables 
qu'elle  croiroit  toucher  ,  lorfqu'elle 
voit;  voir  >  lorfqu'elle  touche;  ouïr 
par  les  yeux  ,  goûter  par  les  oreilles  , 
&  mille  autres  ridiculités ,  qui ,  tout 
bien  examiné  ,  ne  paroifTenc  telles  , 
que  par  le  peu  de  proportion  que  nous 
fentons ,  qui.  fe  trouve  entre  les  fen- 
timens  que  nous  aurions ,  &c  les  mou- 
vemens  dont  les  organes  qui  les  occa- 
fionneroient  font  capables. 

Il  eft  donc  vrai  que  chaque  fenfa- 
tion  particulière  dit  ou  indique  un 
rapport  effentiel  à  la  difpofition  par- 
ticulière qui  l'excite,  comme  toutes, 
en  général ,  difônt  un  rapport  générai 
au  Corps  auquel  l'Ame  eft  unie.  Mais, 
dira-t-on  ,  ces  fenfations  font-elles  ef- 
fentîellement  bien  différentes  de  tou- 
tes les  autres  opérations  de  l'Ame  ?  Il 
pourroit  bien  fe  faire  5  que  ce  ne  fuflent 
que  des  connoiflances  plus  vives  join- 
tes à  quelque  fentiment  de  la  volonté  : 
c'eft  une  chicane  qu'on  pourroit  faire  , 
mais  qui  ne  doit  pas  arrêter;  car  fi  elles 
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n'étoient  pas  d'une  efpece  toute  diffé- 
rente 5  à  force  de  connoiffances  &  de 
volontés  on  pourroit  s'en  procurer  quel- 
qu'une indépendamment  du  Corps  \  & 
un  aveugle  né  par  exemple  3  grâce  à 
la  force  de  fon  génie  &  à  la  vivacité 
de  fes  defirs  ,  pourroit  devenir  clair- 
voyant en  demeurant  toujours  aveugle» 

Voilà  donc  un  rapport  bien  marqué 
&  bien  naturel ,  que  les  fenfations  ont 
au  Corps  &  à  fes  divers  organes  ;  & 
puifque  l'Ame  eft  par  fa  nature  capa- 
ble de  cette  efpece  de  modification , 
il  fuit -que  l'Ame  &  le  Corps  ne  font 
pas  des  fubftatices  auflî  difproportion- 
nées  que  le  Philofophe  moderne  a  voulu 
le  perfuader.  Examinons  plus  particu- 
lièrement ce  rapport ,  &  tâchons  d'en 
découvrir  les  fuites. 

La  fenfatîon  rapproche  tellement  le 
Cprps  de  l'Ame  ,  qu'elle  le  lui  rend 
préfent  de  la  préfence  la  plus  intime  3 
la  plus  continue  5  la  plus  générale  :  par- 
tout j'apperçois  mon  Corps  :  dans  les 
ténèbres  comme  dans  la  clarté }  replié 
fur  moi-même ,  ou  diftrait  par  les  ob- 
jets extérieurs,  feul  comme  au  milieu 
de  la  foule  ,  je  le  retrouve  par-tout  9 
je  le  fens  par-tout  ,  &  le  lentimenr 
que  j'en  ai  ?  s'étend  par-toutes  fes  par- 


Sun  l'  A  m  e.  445 
ties  ,  fe  ramaiïant  cependant  plus  ou 
moins ,  où  l'a£iion  de  ce  corps  fe  trouve 
plus  ou  moins  réunie.  Si  le  corps  chan- 
ge d'état  ou  de  fittiation,  la  fenfation 
change  auflî  ;  elle  fait  fentir  à  l'Ame 
toutes  les  impreffions  que  reçoit  le 
Corps,  en  même-temps  qu'elle  itiima- 
nifefte  Texiftence  des  objets  extérieurs 
qui  les  excite.  En  un  mot,  elle  allie  fi 
bien  ces  deux  fubftances ,  que  l'Ame' 
entre  en  part  de  tout  ce  qui  regarde 
le  Corps  ,  Se  que  le  bien  &  le  mal  de 
l'un  devient  néceffiairement  le  bien  ou 
le  mal  de  l'autre  :  fi  les  impreffions 
organiques  du  Corps  font  vives  , 
conformes  à  fa  nature  ,  ce  font  des 
fentimens  de  joie  &  de  plaifir  qui  s'é- 
lèvent dans  l'Ame:  Ci  elles  font  déran- 
gées ,  ce  font  des  douleurs ,  des  trif- 
teffes ,  des  abatremens. 

De-là,  que  de  defirs  ,  que  de  crain- 
tes, foit  à  l'égard  de  la  confervation 
de  fon  Corps  en  général ,  foit  à  l'égard 
des  difpofitions  particulières  qu'elle 
éprouve  :  tout  cela  efl:  naturel ,  &  il 
aie  Feft  pas  moins ,  que  ces  defirs  puif- 
fent  n'être  pas  toujours  vains ,  que  ces 
volontés  ne  foient  pas  frufïrces  fans 
cefTe  ,  que  ces  fentimens  d'intérêt  ne 
foient  pas  tous  rendus  inutiles.  Il  efl: 
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donc  par  conféquent  naturel  que  l'A- 
me puiflfe  félon  fon  gré  exciter  dans  le 
Corps  les  mouvemens  capables  de  lui 
procurer  les  fenfations  convenables  ,  & 
de  lui  faire  éviter  celles  qui  ne  le  font 
pas  y  de  contribuer  à  la  conservation 
de  ce  Corps  autant  que  les  loix  éta- 
blies dans  la  Nature  peuvent  le  lui  per- 
mettre, En  un  mot  5  qu'elle  exerce  un 
empire  efficace  &  raifonnable  for  fon 
Corps  Se  fur  fes  membres.  Cette  con- 
féquence  auroit  une  bien  plus  grande 
étendue  fi  notre  nature  n'étoit  pas  dé- 
chue d'une  partie  de  fes  droits  par  le 
péché  originel.  Dieu,  par  un  effet  de 
fa  juftice  ne  nous  a  laiffé  de  ce  pou- 
voir abfoiu  que  nous  devrions  avoir 
fur  notre  Corps  ,  qu'autant  qu'il  en 
faut  pour  nous  faire  regretter  cet  heu- 
reux état,  Se  pour  nous  faire  travailler 
avec  plus  d'ardeur  à  mériter  de  ren- 
trer un  jour  dans  ce  droit  primitif. 
Cependant  ,  quelque  peu  qu'il  nous 
en  refte  ,  il  efl  toujours  vrai  de  dire 
que  ce  peu  efl  dû  à  notre  nature;  que 
Dieu  ne  peut  pas  lui  refufer  ordinai- 
rement; Se  que  dès-là  qu'il  crée  une 
ame  raifonnable  capable  de  fenfations, 
il  lui  donne  le  pouvoir  de  régler  5  ou 
tous  les  mouvemens  du  corps  qu'elle 
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doit  animer ,  ou  du  moins  une  par- 
tie. 

Revenons  :  une  modification  de  l'A- 
me ,  qui  met  une  proportion  naturelle 
encre  l'Aine  &  le  Corps  ,  qui  lui  rend 
le  Corps  préfent  de  la  préfence  la  plus 
intime ,  qui  lui  fait  connoîtfe  &  apper- 
cevoir  les  autres  Corps,  par  le  moyen 
des  imprefïions  qu'ils  font  fur  le  fient 
une  modification  enfin  d'où  fe  dérive 
tout  le  pouvoir  que  l'Ame  a  fur  le 
Corps  ;  qu'eft-ce  autre  chofe  que  ce  qui 
unit  l'Ame  au  Corps?  Que  l'Ame  ne 
fente  plus  fon  Corps  ,  je  ne  connois 
plus  rien  qui  l'y  retienne.  Que  le  Corps 
devienne  incapable  des  mouvemens  ou 
affections  que  la  fenfation  y  préfup- 
pofe  }  c'eft  la  mort  :  au  contraire  ,  Ci 
mon  ame  v^noit  à  fentir  un  Corps, 
comme  ellefentle  mien,  fur  le  champ, 
elle  y  feroit  unie  comme  elle  l'eft  au 
mien.  L'union  de  l'Ame  &c  du  Corps 
ne  coafifte  donc  que  dans  la  fenfation 
adtuetle.  Mais  pourquoi  le  Créateur 
a-t-il  placé  ce  fentiment  dans  l'Ame? 
Pourquoi  n'en  donneroit-il  pas  de  fem- 
blables  aux-  pures  intelligences?  C'eft 
ce  que  nous  ne  pouvons  expliquer. 

Le  téméraire  Auteur  de  YHiJloirc  de 
PArne  a  ofé  foutenir  que  la  penfée  & 
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le  raifonnement  n'étoient  que  l'agita- 
tion de  quelques  corpufcules  \  que  l'i- 
dée vafte  de  l'infini  &  des  proportions  , 
que  la  volition  &  la  délibération  ré- 
fultent  du  mouvement  en  cercle  ou  en 
quarré  de  quelques  particules  de  ma- 
tière. Il  ne  s'eft  pas  contenté  d'avan- 
cer de  pareilles  extravagances  \  mais 
ce  qui  eft  encore  plus  extravagant  y 
c'eft  qu'il  ne  conclut  le  matérialifme 
de  l'Ame  ,  que  de  ce  qu'elle  dépend 
pour  fes  opérations  des  différens  or- 
ganes du  Corps.  Or  c'eft  une  conclu- 
lion  fans  principe  :  car  de  ce  que  l'Ame 
dépend  du  corps  dans  fes  fondions, 
que  doit-on  conclure  à  la-  rigueur-  ?  On 
doit  conclure  que  l'Ame  Se  le  Corps  font 
deux  fubftances  étroitement  unies,  Se 
dépendantes  Tune  de  l'autre  :  mais 
peut-on  conclure  que  le  Corps  8c  l'A- 
me foient  la  même  fubftance ,  une  fub£ 
tacice  unique  ?  Où  ce  nouveau  Doc- 
teur de  Matérialifme  a-t-il  pu  voir 
cela.  Mais  pouffons  plus  loin  la  dé- 
monstration de  cette  vérité. 

Suppofons  que  Dieu  ait  voulu  faire 
un  individu  qu'on  appelle  homme ,  de 
deux  fubftances  ,  l'une  penfante ,  l'au- 
tre étendue  ,  &  qu'il  ait  établi  des 
loix  en  conféquence  defquelles  les  opé* 
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rations  de  la  fubftance  penfante  dé- 
pendent du  mouvement  de  la  fubftance 
étendue  ;  les  opérations  de  Famé  s'ex- 
pliqueront par  le  jeu  &  la  diverfité 
des  organes ,  de  la  même  manière  que 
cet  Auteur  l'explique.  Cependant  dans 
cette  fuppofition ,  dont  nous  ne  peu- 
ions  pas  qu'il  ofe  nier  la  poffîbilité  ^ 
l'Ame  Se  le  Corps  ne  feront  pas  une 
fubftance  unique,  mais  deux  ftibftan- 
ces  diftinguées  l'une  de  l'autre.  Il  eft 
donc  évident  que  le  fyftême  de  ce 
nouveau  Matérialifte ,  eft  un  paralo- 
gifme  continuel ,  &  qu'il  ne  peut  fé- 
duire  que  des  perfonnes  qui  ne  fça- 
vent  pas  évaluer  la  force  d'un  raifon- 
nement,  &  qui  fe  laiffent  féduirepar 
une  hardieffe  impofante  ,  par  un  vain 
étalage  d'érudition  ,  8c  par  les  écarts 
d'une  imagination  trop  allumée. 
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AUTRES  PREUVES 

DE  L'IMMATÉRIALITÉ  DE  L'AME* 

Ïl  exifte  eh  nous  des  fenfations,  &£v 
Tontes  ces  chofes  ne  font  que  des  mo- 
des de  la  fubftanee  penfante  :  elles  ont 
pour  fujet  &  pour  appui  la  fubftanee 
penfante ,  elles  n'en  font  point  diftiii- 
guées  réellement.  Ce  qu'on  dit  de  cha- 
cune d'elle  doit  être  de  la  fubftanee 
penfante.  Mais  ces  fenfatioiis  ,  ces 
idées,  ces  volitions,  ne  font  fufc'epti- 
bles  d'aucune  divifion.  Qui  a  jamais 
conçu  ou  imaginé  la  moitié,  le  quart 
d'une  fenfation  ,  d'une  idée  ,  &c.  Ces 
mêmes  chofes  font  donc  exemptes  de 
toute  compofition  de  parties  ;  elles 
nom  donc  ni  étendue,  ni  figure 'y  elles 
ne  refFembleiK  donc  point  aux  pro- 
priétés de  la  matière  ;  par  conféquent 
la  fubftanee  penfante  n'eft  ni  cUvifi- 
ble >  ni  compofée  ,  ni  étendue  ,  ni  ca- 
pable de  figure ,  ni  analogue  à  la  fubf- 
tanee qui  eft  matière.  Or  la  fubftanee 
penfante  qui  rêfide  en  nous  ,  n'eft  au- 
tre chofe  que  notre  Ame  ;  donc  il  faut 
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i'econnoîrre  que  notre  Ame  eft  imma- 
térielle. Cet  argument  peut  être  en- 
core préfenté  fous  une  antre  face. 

Par  exemple  ,  Ci  l'on  donne  des  par- 
ties à  la  fubftance  penfante  ,  il  faudra 
dire  ou  que  chaque  fenfation,  chaque 
idée ,  chaque  voiition ,  Sec.  porte  fur 
toutes  ces  parties  prifes  enfemble ,  ou 
qu'elle  a  pour  fuppôt ,  pour  fujet ,  quel- 
qu'une de  ces  parties  prifes  féparémenr. 
Dans  le  premier  cas  il  fera  néceffaire 
que  toutes  ces  parties  prifes  enfem- 
ble, concourent  à  former  quelque  chofe 
d'aullî  (impie  qu'eft  une  fenfation,  une 
idée ,  une  voiition ,  Sec.  Mais  cela  fe 
peut-il?  &  ne  deyra-t-cii  pas  affigner 
autant  de  parties  dans  chaque  fenfa- 
tion  ,  dans  chaque  idée,  &c,  qu'il  y 
en  a  dans  la  fubftance  même  ?  Suppo- 
fons-en  mille  dans  cette  fubftance  :  on 
eu  aura  mille  dans  chaque  fenfation  , 
dans  chaque  idée  ,  &c.  On  pourra  faire 
mille  parts  de  chaque  fenfation  ,  de 
chaque  idée,  &c.  j  Se  que  deviendra 
la  (implicite  de  tous  ces  modes? 

Dans  le  fécond  cas  ,  qui  eft  celui 
d'une  partie  de  la  fubftance  aflîgnée 
pour  produire  &  pour  recevoir  dans 
elle-même  chaque  fenfation  ,  chaque 
idée>  Sec. ,  la  même  difficulté  revien- 
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dra  :  car  cette  partie  devant  être  éteû* 
due,  puifque  c'eft  de  la  matière,  fera 
par  conféquent  auffi  divifiblê  que  fort 
tout,  &  l'on  pourra  y  fuppofer  mille 
petites  parties  proportionnelles  aux 
mille  parties  du  tout}  &  ces  mille  pe- 
tites parties  fe  retrouveront  dans  cha- 
que fenfation  ,  dans  chaque  idée,  &c. 
Mais  comment,  avec  ces  mille  par- 
ties confervera-t-on  la  lîmplicité  de 
ces  modes  ?  Simplicité  dont  nous  avons 
le  fenti  nient  intime.  Nous  fentons  en 
nous  confultant  nous-mêmes  ,  que  nos 
fenfations,  nos  idées ,  nos  volitions  * 
&c.  fe  produifeiit ,  s'exercent ,  fe  com- 
binent d'une  manière  qui  ne  peut  con- 
venir qu'aux  êtres  (impies  &  indivift- 
bles.  Nous  démontrons  en  particulier 
que  fi  ces  modes  avoient  pour  fujec 
une  fubftance  compofée  de  parties ,  ja- 
mais nous  ne  pourrions  ni  comparer 
des  fenfations  diverfes ,  ni  réunir  des 
idées  femblables ,  ni  prononcer  des  ju- 
gemens ,  ni  tirer  des  conféquences ,  ni 
apprécier  des  rapports,  ni  former  des 
réfultats.  Tout  ceci ,  en  effet ,  exige 
un  centre  de  cornparaifon ,  un  prin- 
cipe d'unité,  qui  n'eft  ôc  ne  peut  être 
propre  de  la  matière. 

Les  Matérialiftes  font  ici  deux  ob- 
jections très-pitoyables* 
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En  premier  lieu  ,  difent-ils  ,  rien 
n'empêche  que  les  fenfations  ,  les  idées, 
les  volitions  ne  foient  des  modifica- 
tions d'une  ftibftance  matérielle,  fans 
être  elles-mêmes  divifibles  &  étendues  : 
ne  voit-on  pas  que  la  blancheur  ,  la 
chaleur,  la  dureté,  &c.  excluent  toute 
divifion,  toute  composition  de  parties, 
toute  extenfion  ,  &  qu'elles  ne  cefTent 
pas  pour  cela  d'être  des  modifications 
de  la  matière  ou  des  corps  ,  puisqu'il 
n'y  a  que  les  corps  qui  {oiQnz  blancs,, 
chauds, durs,  &c. 

Cette  objection  n'eft  qu'un  pur  fo- 
phifme  qui  rouie  fur  une  équivoque 
toute  pure.  Aînu  elle  tombe  d'elle- 
même  dès  qu'on  apperçoit  cette  équi- 
voque. Tantôt  on  y  prend  la  blan- 
cheur, La  chaleur  ,  la  dureté ,  &e.  pour 
les  fenfations  mêmes,  nées  à  l'occafion 
des  objets  blancs ,  chauds ,  durs  ,  &c. 
&c  en  ce  fens  ,  la  chaleur ,  la  blancheur , 
la  dureté  font  indivifibles ,  &  n'ont 
point  de  parties  ,  parce  quelles  réfi- 
dent  dans  l'Ame  ,  &  quelles  en  font 
les  modes.  Tantôt  on  prend  ces  quali- 
tés pour  des  difpofitions  particulières 
qui  fe  trouvent  dans  les  corps ,  &c  en 
vertu  defquelles  ces  corps  excitent  en 
nous  les  fentimens  de  blancheur  ,  de 


4$i  S  U  R  t*  A  U  £. 
chaleur,  de  dureté  ,  &ca  ConlîdérceS 
félon  ce  point  de  vue  ,  que  font-elleâ 
ces  qualités  ?  fiiiori  des  modifications 
de  la  matière  ;  (mon  des  êtres  qui 
ii'exiftent  que  dans  la  matière  ,  &  qui 
font  divifibles  ,  étendus  ,  compofés 
comme  elle. 

En  feicoiid  lieu,  reprennent  les  Maté" 
tïalifles  j  nous  ne  connoilïbns  ,  ni  ne 
pouvons  coiinoître  les  fubftances  im- 
matérielles ,  pourquoi  donc  affirmer 
leur  exiftence  ?  Pourquoi  ?  Parce  que 
nous  éprouvons  en  nous -mêmes  des 
choies  qui  ne  peuvent  être  que  les 
modifications  d'tme  fubftance  imma- 
térielle. Nous  fomtties  très-sûrs  qu'il 
y  a  dans  nous  des  fenfations,  des  idées, 
des  volitions ,  &c.  Rien  de  tout  cela 
ne  peut  être  attribué  à  la  matière:  il 
faut  qu'une  fubftance  immatérielle  en 
foit  le  fujet;  donc  cette  fubftance  exifte. 
Ce  raifonnement  eft  tout  au  (fi  con- 
cluant que  celui-ci.  Nous  voyons  de 
rétendue  ,  de  la  figure ,  du  mouve- 
ment j  donc  il  exifte  des  corps  ,  ou 
des  fubftances  matérielles,  qui  font  le 
fujet  de  ces  qualités  ou  propriétés. 
Nous  pouvons  même  garantir  avec  plus 
de  certitude  Pexiftence  d'un  efprit , 
d'après  les  fenfations ,  les  idées  &  les 
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volitions  qui  font  en  nous  ,  qu'il  ne 
nous  eft  poffible  d'afïurer  l'exiftence 
des  corps  ,  d'après  l'étendue ,  la  figure  5 
le  mouvement  qui  frappe  nos  yeux  : 
car  le  fentiment  intérieur  eft  une  ie& 
gle  de  vérité  infaillible ,  au  lieu  que  le 
témoignage  de  nos  fens  eft  fouvent 
trompeur.  Concluons  donc  que  notre 
ignorance  fur  la  nature  des  fubftances 
immatérielles  ,  11  eft  pas  un  titre  pour 
en  nier  l'exiftence  ,  &  que  fi  c'en  étoit 
un,  à  plus  forte  raifon  faudroit-il  ne 
point  reconnoître  de  corps,  puifque  la 
nature  des  fubftances  corporelles  nous 
eft  encore  plus  inconnue. 

Un  Partifan  du  Matérialifme ,  qui 
donna  en  1 7  5 1  unemauvaife  brochure 
fur  l'origine  du  Monde  &  fur  l'immor- 
talité de  l'Ame  ,  prétend  prouver  un 
cercle  vicieux  dans  la  manière  donc 
en  prouve  l'immatérialité  de  l'Ame. 
?>  Voici ,  dit-il ,  comme  on  raifonne  : 
5>  La  penfée  ne  peut  convenir  à  la  ma- 
>?  tief  e \  donc  l'efprit  exifte.  Et  fi  l'on 
^  demande  pourquoi  la  penfée  ne  peuc 
53  convenir  à  la  matière ,  c'eft  ,  dit-on , 
s?  parce  qu'elle  eft  fpirituelle.  Ainfi  de 
3)  la  nature  de  la  penfée  ,  on  conclut 
33  l'exiftence  de  l'efprit  \  &  de  l'exif- 
33  tence  de  l'efprit ,  on  infère  que  telle 
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s?  eft  la  nature  de  la  penfée  ,  c'eft-à- 
55  dire  ,  que  la  penfée  eft  fpirituelle  : 
&  voilà  le  cercle  >>. 

Oui  ,  voilà  le  ceixle  dans  l'arrange- 
ment vicieux  qu'il  plaît  à  l'Auteur  de 
donner  à  fes  idées.  Mais  qu'il  fuive 
la  marche  naturelle  du  raifonnement, 
&  il  n'y  aura  plus  de  cercle.  Nous  fça- 
vons ,  par  notre  propre  fentiment ,  que 
nos  penfées  n'ont  point  de  parties  5 
qu'elles  font  indivifïbles  ,  qu'elles  nont 
aucune  étendue,  qu'elles  excluent  tout 
ce  qui  efc  matériel.  Nous  concluons 
de-là  que  des  modifications  de  cette 
efpece  ne  peuvent  appartenir  à  la  ma- 
tière ;  qu'ainU  il  y  a  dans  nous  une 
fubftance  immatérielle  ,  qui  eft  le  fujet 
de  toutes  ces  penfées ,  &c  c'eft  ce  que 
nous  appelions  notre  Ame.  Où  eft  le 
cercle  dans  ce  raifonnement?  N'y  pro- 
cede-t-on  pas  de  ce  qui  eft  plus  connu , 
à  ce  qui  Feft  moins,  de  la  nature  de 
la  penfée,  à  la  nature  de  Terre  pen- 
fant ,  Se  non  ,  comme  on  le  reproche  , 
de  l'exiftence  de  l'efprit  à  la  nature  de 
la  penfée. 

Ajoutons  encore  cette  réflexion.  Dès 
que  l'Ame  eft  immatérielle  dès  qu'elle 
eft  limple,  elle  eft  auffi  immatérielle, 
&  à  cet  égard  auflî  (impie  que  les  An- 
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ges ,  que  Dieu  même;  car  cette  qua- 
lité n'eft  pas  fufceptible  du  plus  ou  du 
moins;  mais  il  ne  s'enfuit  pas  de-là 
qu'elle  foit  un  Ange  ,  encore  moins 
qu'elle  foit  Dieu.  La  raifon  ne  nous 
apprend-elle  pas  que  Dieu  a  été  maître 
de  créer  divers  ordres  d'efprits  qui  dif- 
férent entr'eux  en  a&ivité  &  en  puif- 
fance  ?  Ce  qui  met  une  grande  diffé- 
rence entre  les  Ames  humaines  &  les 
Anges ,  quoique  les  Ames  foient  auffî 
immatérielles  &  auflî  (impies  que  les 
Anges.  Mais  ces  différens  ordres  d'ef- 
prits doivent  à  Dieu  tout  ce  qu'ils 
font. 

A  l'égard  des  preuves  de  l'immor- 
talité de  l'Ame,  on  les  trouve  parfai- 
tement expofées  dans  quantité  d'ex- 
cellens  Ouvrages.  Cette  fubftance  ne 
périt  ni  par  voie  de  mort,  ni  par  voie 
de  corruption.  Mais  pour  fubiîfter  éter- 
nellement, elle  n'en  a  pas  moins  be- 
foin  du  concours  de  la  volonté  de  Dieu; 
concours  que  la  révélation  démontre, 
&  que  la  railon  indique.  En  effet,  la 
providence  ,  la  jtiftice  de  Dieu,  la  li- 
berté de  l'homme  ,  la  diftin&ion  du 
bien  &  du  mal  ,  les  règles  des  mœurs , 
tout  annonce  qu'il  doit  y  avoir  une 
vie  future ,  un  état  de  peines  &  de  ré- 
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compenfes  félon  l'ufage  bon  ou  mau- 
vais^ qu'on  aura  fait  des  momens  de 
cette  vie.  C'eft  ce  qu'on  va  prouver 
avec  plus  d'étendue  dans  le  morceau 
ftiivant. 

*^ir*»Tm~rmi— 'îrwri— imi—i  m n— inwn  *  ni    m       n  m   mi    i  n^ii  im\m  iiiniiiii^MiÉiiii  iffc himi  i*ÉiiMiyiiWMliiii^" 

SUR  L'IMMORTALITÉ 

DE     V  A  M  E. 

Extr.  de  la  Spiritualité  &  de  F  Immorta- 
lité de  r  Ame  par  le  P.  Rayer* 
Paris  1757. 

On  prouve  ^immortalité  de  l'Ame  y 
ïy«  par  la  fageffe  &  l'immutabilité  de 
Dieu.  L'Etre  infiniment  fage  a-t-il  pu 
boriier  la  deftinatipn  d'une  fubftance 
auffi  noble  que  l'Ame  ,  au  fervice  du 
corps  qui  n'eft  que  matière  ?  L'Etre 
immuable  peut-il  trouver  fa  gloire  à 
faire  paflfer  une  fubftance  fpirituelle, 
de  l'état  d'exiftence  à  l'anéantifTement  ? 
S'il  crée  cette  fubftance  pour  fa  gloire  5 
l'anéantira- t-il  enfuite  pour  la  même 
fin?  Le  croirons-nous  capable  de  chan- 
ger de  vue  à  l'égard  du  mcme  objet 
qui  eft  fon  ouvrage  5  8c  dans  qui  il  a 
mis  des  traits  de  fa  reffemblance. 
La  Providence  démontre  auffi  l'im- 
mortalité 
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mortalité  de  l'Ame.  Si  la  Divinité 
veille  fur  les  créatures  raifonnables  & 
libres  5  elle  doit  un  jour  couronner  la 
fidélité  de  celles  qui  auront  fait  le 
bien  ,  Se  punir  la  défobéiflance  de 
celles  qui  auront  faitle  mal  :  on  ne  peut 
nier  cette  conféquence  fans  refufet 
d'admettre  une  diftindion  effentieile 
encre  le  bien  &c  le  mal  moral ,  entre 
le  vice  &  la  vertu.  Cependant ,  ajoute 
l'Auteur,  avancer  qu'entre  Paétion  de 
Néron  qui  fait  poignarder  fa  mere  , 
ik  celle  d'Enée  qui  fauve  la  vie  à  fou 
pere  dans  l'embrafement  de  Troye,  il 
n'y  a  aucune  différence  morale  ;  que 
l'une  eft  autant  que  l'autre  conforme 
aux  principes  de  la  raifon  -y  c'eft  une 
abfurdité  auffi  étrange  que  de  préten- 
dre que  la  partie  eu:  égale  au  tout  , 
ou  qu'il  y  a  un  effet  fans  caufe.  Mais 
lî  la  Providence  doit  récompenfer  les 
hommes  vertueux ,  &  punir  les  mé- 
dians ,  il  doit  y  avoir  une  vie  future  ; 
car  combien  voit-on  dans  cette  vie  , 
d'Impies  heureux  &C  de  Juftes  perfécu- 
tés  ?  Or  le  dogme  d'une  vie  future,  &c 
celui  de  l'immortalité  de  l'Ame  fe  pé^ 
netrent  &C  s'id jneihent  mutuellement: 
la  raifon  les  unit ,  la  révélation  achevé 
de  confirmer  cette  union  ,  ôc  de  la 
Tome  III.  V 
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fouftraire  à  toutes  les  faufles  fubtilités 
de  l'Incrédule. 

Que  de  fentimens  encore  fervent  ï 
nous  convaincre  de  l'immortalité  de 
rAnie  ?  Nous  aimons  la  gloire,  nous 
aimons  une  félicité  fans  bornes  }  nous 
nous  jugeons  nous-mêmes ,  quand  nous 
avons  fait  le  bien  ou  le  mal  ^  &  ce  font- 
là  comme  autant  de  cris  d'une  Ame 
immortelle.  L'homme  perfuadé  de 
cette  grande  vérité  eft  capable  du  plus 
parfait  héroïfme  ;  fa  raifon  eft  éclai- 
rée de  lumières  pures ,  fes  vertus  ne 
font  ni  affe£ïées,  ni  frivoles ,  ni  pafTa- 
geres  5  s'il  travaille  pour  la  Société  pour 
la  Patrie ,  pour  le  Souverain  ,  c'eft  en 
vue  du  devoir  ,  &  les  motifs  humains 
n'ont  point-de  part  à  fes  travaux. 

L'Epicuréifme  en  lui-même  eft  pro- 
pre à  éteindre  toutes  les  vertus,  parce 
qu'il  porte  à  ne  reconnoître  aucunes 
loix.  Le  fentiment  de  l'immortalité 
de  l'Ame  conferve  un  rapport  intime 
avec  la  pratique  du  bien  &:  la  fuite  du 
mal  5  il  peut  rappeller  celui  qui  l'ou- 
blie, au  lieu  que  l'Epicuréifme  encou- 
rage de  plus  en  plus  le  libertin  qui 
s'y  livre  ,  à.  s'écarter  des  routes  de  la 
fageffe  &  de  la  probité. 

En  outre,  Iç  confQniQmQm  gciacraf 
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du  genre-humain,  par  rapport  à  l'im- 
mortalité de  l'Ame  ,  prouve  qu'elle 
eft  immortelle  ,  &  la  réalité  de  ce  con- 
fentement  a  été  mife  dans  le  pins  grand 
jour.  La  preuve  fe  déduit  par  la  chaîne 
immenfe  des  Patriarches ,  des  Pro- 
phètes, des  Pères  de  1  Eglife  :  voila 
les  oracles  en  ce  genre.  On  doit  y  ajou- 
ter le  témoignage  des  Philofophes3  des 
anciens  Peuples,  même  idolâtres  ,  mê- 
me fauvages:  non  que  tous  ces  Payens 
aient  eu  fur  ce  point  des  idées  bien 
liées  &  bien  fuivies  ;  mais  cela  n'a  pas 
empêché  Gicéron  de  dire  ,  que  tous 
les  hommes  ,  en  quelque  lieu  que  ce 
foie ,  conviennent  qu'après  être  more, 
■il  y  a  quelque  chofe  qui  nous  inrérefle; 
&  qu'il  eft  par  conféquent  raifonnable 
*le  nous  rendre  à  cette  opinion. 


MÊME  SUJET. 

Par  M.  Sherlock Anglois. 

o  h  ne  doit  pas  tant  employer  le  rai- 
fonnement  humain  pour  établir  la  foi, 
que  pour  écarter  les  raifonnemens  de 
même  efpece  ,  dont  l'Athée.,  le  Déifte , 
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l'Hérétique,  l'Incrédule  fe  fervent  pour 
la  fapper  &  la  détruire.  La  foi  n'abe- 
foin  que  d'elle-même  pour  fe  foutenir , 
pour  s'introduire  même  dans  les  ef- 
prits.  Et  la  raifon  n'eft  bonne  qu'à  con- 
fondre ceux  qui  en  abufent  contre  la 
foi.  L'autorité  divine  eft  fupérieure  à 
toutes  les  fubtilités  de  la  raifon  hu- 
maine ,  &  il  eft  toujours  plus  évident 
que  Dieu  ne  peut  nous  tromper,  qu'il 
ne  l'eft  qu'un  Spinofa  ,  qu'un  Hobbes., 
qu'un  Bayie  ont  raifon ,  qu'il  ne  l'eft 
que  nosfens  mêmes  ne  nous  trompent 
point. 

Un  des  principaux  buts  de  la  révé- 
lation étoit  de  nous  délivrer  des  in- 
certitudes de  ja  raifon  humaine  &c  de 
nous  donner  un  fondement  plus  fo- 
lide  pour  notre  foi.  Qu'avoit  produit 
toute  la  Philofophie  avant  J.  C.  pour 
^avancement  de  la  grande  affaire  du 
falut?  De  la  connoiftance  d'un  Dieu, 
elle  étoit  arrivée  au  Polythéifme ,  au 
Déifme,  à  FAthéifme  ,  aux  excès  les 
plus  monftrueux  de  toutes  ces  Se&es 
prétendues  raifonnables.  Les  argumens 
tirés  de  la  Nature  pour  prouver  l'im- 
mortalité de  PAme  &  une  vie  à  ve- 
nir, font  des  preuves  morales  &  rai- 
sonnables y  qui  ont  même  un  degré  dç 
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probabilité  par-deffus  les  argumens  con- 
traires ,  qui  ne  font  que  fpécieux  tout 
au  plus ,  &  plus  fondés  fur  les  fens  que 
fur  la  raifon. 

Outre  les  déclarations  &  les  pro- 
menés  de  l'Evangile,  il  y  a  de  fort 
bons  argumens  pour  une  vie  à  venir , 
capables  de  perfuader  ceux  que  le 
préjugé  n'aveugle  point  ;  capables  mê- 
me de  déconcerter  les  argumens  de 
ceux  que  le  préjugé  aveugle. 

Il  y  a ,  s'il  eft  permis  de  le  dire  3  uné 
efpece  de  révélation  naturelle.  Dieu 
s'eft  peint  dans  tous  fes  ouvrages  5  & 
pour  le  moins  n'y  a-t-il  rien  qui  foie 
contraire  à  fes  attributs  les  plus  furna- 
turels  ,  c'eft-à-dire  ,  le  moins  connus 
par  le  raifonnement  naturel*  Quand 
on  a  l'efprit  droit  &c  véritablement  rai- 
fonnable  ,  on  trouve  dans  la  nature 
même  la  plus  méchanique  3  &  dans 
les  plus  grofliers  objets  des  fens,  mille 
traits  qui  fe  rapportent  au  vrai  le  plus 
élevé ,  le  plus  abftrait  même.  Mais 
fur-tout  on  n'en  trouve  aucun  qui 
mette  ce  vrai  en  contradidion ,  &  fur 
lequel  on  ne  puiflfe  mettre  en  contra- 
diction avec  eux-mêmes  3  ceux  qui  pré- 
tendent en  abufer. 

Il  faut  fur-tout  fe  mettre  dans  l'ef- 

Viij 
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prir ,  que  les  argumens  tirés  de  la  rai-' 
fon  valent  pas  ceux  qu'on  tire  de 
la  révélation  ,  qu'ils  ne  font  pas  même 
.ris  5  que  tout  au  plus  ils  prouvent 
la  poffibilité  d'une  autre  vie  ,  &c  d'une 
immortalité  heureufe  ou  malheureufe; 
car  ce  feroit  prévariquer  ,  &  expofer 
la  converfion  d'un  Infidèle  ou  d'un 
Mécréant,  au  hazard  de  la  difpute  5 
que  de  l'entreprendre  uniquement  avec 
les  armes  de  la  Philofopîiie  ,  puis- 
qu'elle n'a  jamais  converti  perfonne  : 
au  moins  les  Apôtres  ne  s'en  font  point 
fervis;  car  ils  ont  positivement  déclaré 
qu'ils  ne  vonloient  pas  &  ne  dévoient 
pas  même  s'en  fervir. 

Cette  révélation  n'anéantit  pas  fa 
raifon  ;  elle  n'anéantit  qu'une  rai  fan 
orgueill-eufe  Se  fauiFement  fage.  C'eft 
cette  faufleté,  &  cet  orgueil  de  raifon 
qu  on  peut ,  a  l'aide  de  la  révélation  , 
démontrer  avec  avantage  à  tous  ces 
raifonneurs  qui  en  ufent  mal.  Mais 
quand  on  parle  de  démontrer  à  l'aide 
de  la  révélation,  c'eft  toujours  la  rai- 
fon qui  démontre  &  qui  emploie  la 
révélation  pour  démontrer.  C'eft  à  la 
raifon  même  que  la  révélation  s  adrefFe: 
c'eft  la  raifon  qui  la  reçoit ,  qui  en  juge, 
qui  y  acquiefee  :  ainfi  c'eft  une  erreur 


Sur  l5  A  m  e.  4<?j 
de  dire  que  la  foi  anéantit  la  raifon.; 

Venons  aux  preuves  morales  d'une 
vie  à  venir ,  8c  aux  obje£tions  des  In- 
crédules. D'abord  il  n'y  a  pas  la  moin- 
dre étincelle  de  raifon  dans  ce  qu'on 
allègue  contre  la  créance  d'une  autre 
vie.  i  °.  Les  Incrédules  difputent  con- 
tre  la  Nature  ,  lorfqu'ils  nient  une  au- 
tre vie  propre  à  conftater  la  différence 
efTentielle  du  bien  8c  du  mal ,  du  bon 
8c  du  mauvais.  Naturellement  tout  ef 
prit  reconnoît  cette  différence  :  elle  fe- 
roit  inutile  ou  frivole,  fi  elle  étoit  fans 
conféquence  ou  fans  effet.  Elle  l'eft  le 
plus  fotivent  ici  bas. 

Il  eft  aifé  de  tourner  contre  les  Mé- 
créans  leur  principe  favori.  Prunus  in 
orbe  Deos  fuit  timor  :  car  cette  crainte 
eft  naturelle  ,  puifque  tous  les  hommes 
l'ont.  Les  Athées  font  donc  des  monf- 
tres ,  non- feulement 5  s'ils  ne  l'ont  pas , 
ou  fi  l'ayant  b  elle  produit  chez  eux 
l'effet  contraire  d'anéantir  les  Dieux 
dans  leur  efprit.  Réellement  c'eft  par 
la  feule  crainte  d'une  autre  vie  3c  de 
Dieu  ,  que  quelques  efprits  forts  n'en 
veulent  point  croire  ,  &  renoncent  au 
fentimenc  de  la  nature  ,  qui  va  à  les 
croire  8c  à  s'y  conformer, 

2°.  Le  remède  que  l'on  emploie 

V  iv 
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pour  fe  guérir  de  cette  crainte  net 
pas  naturel  ;  il  eft  même  pire  que  le 
mal.  Craindre  une  autre  vie  &  s'y  pré- 
parer 3  eft  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  fage 
&  de  plus  naturel.  Mais  la  craindre, 
&  y  renoncer  ,  eft  un  parti  forcé  qui 
ne  guérit  de  rien  ,  non  pas  même  de 
cette  peur.  L'incrédulité  ne  bannit  la 
crainte  d'une  autre  vie  ,  que  par  une 
efpérance  rout-à-fait  contraire  a  la  Na- 
ture ,  qui  eft  i'efpérance  d'un  anéan- 
îifFement  total  ;  au  lieu  que  naturelle- 
ment nous  fouhaitons  l'immortalité. 

3 9.  L'incrédulité  d'une  autre  vie 
n'a  pour  but  que  de  dépraver  la  Na- 
ture 5  l'Humanité  5  &c  de  rendre  les 
hommes  méchans,  vicieux  &  tout-à- 
fait  contraires  aux  loix  cle  la  fociété 
civile  y  du  bon  ordre  &  de  toute  po- 
lice ,  quoiqu'en  clife  le  Panégyrifte  de 
rAthéifme ,  Bayle  ?  lui  qui  étoit  fi  pro- 
pre à  le  bieii  réfuter.  Confidérons  les 
différentes  pallions  qui  animent  les 
hommes  5  &  voyons  fi  c'eft  la  vertu 
ou  le  vice  qui  répond  le  mieux  au  def- 
fein  de  la  Nature.  La  Nature  ne  fe 
dément  point  5  &  il  faut  que  ces  prin- 
cipes de  fpéculation  &  de  pratique  s'ac- 
cordent enfemble.  L'incrédulité  con- 
tredit le  fentiment  &.  l'opinion  cle  la 
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Nature  5  parce  qu'elle  renverfe  tous 
fes  principes  de  morale  &  de  mœurs*,. 

4°.  S'il  y  avoit  égalité  de  certitude 
&  d'incertitude  par  rapport  à  l'autre 
vie ,  le  feul  inftincl  de  la  Nature  choi- 
firoitl'efpérancede  l'immortalité.  Âinfi 
l'Incrédule  combat  la  Nature ,  fon  pen- 
chant ,  fes  defirs  ,  fon  inftind  5  torf- 
qu'il  combat  l'immortalité.  Toute  la 
Nature  la  lui  perfuade  ,  Se  il  n'y  a  pas. 
une  raifon  naturelle  qui  lui  fourniffe 
des  armes  pour  combattre  cette  vérité* 
L'Impie  a  beau  altérer  les  fentimens 
de  la  Nature,  jamais  il  ne  pourra  en 
étouffer  les  remords.  Cet  Athée  qui 
cogmatife  avec  affectation  ,  vous  ap-^ 
prend  qu'il  n'eft  Athée  que  de  bouche: 
ôc  de  cœur  y  &  ce  n'eft  que  pour  s'é- 
tourdir lui-même  qu'il  vous  étourdir 
de  fes  fophifmes  recherchés.  Il  ne  dit 
jamais  que  ce  que  Lucrèce  &  tel  autre 
Impie  célèbre  a  dit  deux  ou  trais  mille 
ans  avant  lui. 

Les  Incrédules  ne  veulent  croire  que 
fur  des  démonftrations  :  mais  ils  ne 
prennent  pas  garde ,  que  pour  porter 
un  homme  de  bon  fens  à  croire  une- 
autre  vie  ,  &  à  régler  fa  conduite  la- 
deiTus,  il  lui  faut  beaucoup  moins  d'é 
vidence  >  que  pour  lui  perfuader  le 
contraire»  Y  v 
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Revenons  aux  preuves  de  l'immor- 
talité de  l'Ame.  La  première  eft  fon- 
dée fur  la  Nature.  i°.  L'Âme  eft  im- 
mortelle &  indivifibie,  impaffible  mê- 
me dans  fa  fubftance.  Vainement  on 
nous  dira  que  nous  ne  fçavons  ce  que 
c'eft  que  l'Ame  :  car  nous  répliquerons 
que  celui  qui  ne  fçait  pas  que  nous 
ignorons  l'effence  &  la  nature  de  tou- 
tes chofes  ,  n'eft  qu'un  fort  mauvais 
Philofophe  ,  &  qu'à  cet  égard  nous  ne 
connoiubns  pas  mieux  la  nature  que 
l'efprit ,  &  que  du  refte  nous  connoiC- 
fons  auffi-bien  Pexiftence  de  cet  ef- 
prit  que  de  cette  matière  ,  par  fes  pro- 
priétés, par  fes  facultés,  par  fes  opé- 
rations. 

Tout  ce  que  nous  connoiffons  de 
la  matière,  des  corps  ,  du  mouvement y 
des  opérations  des  fens,  &  de  nos  fa- 
cultés corporelles  les  plus  intérieures  y 
fie  nous  donne  aucune  idée  de  l'An^r 
&  de  la  penfée.  L'étendue  de  l^tfia- 
tiere  ,  les  mouvemens  réguliers  ou  trou- 
blés des  corps ,  les  images  des  objets 
dans  l'œil,  l'ébranlement  des  nerfs  & 
des  fibres  les  plus  délicates  du  cerveau  > 
le  cours  le  plus  fubtil  des  efprirs  ani- 
maux, rien  de  tout  cela  ne  nous  im~ 
pofe  8c  ne  nous  tente  de  le  confondre 


Sur  l'  A  M  e,  467 
avec  la  penfée  j  &  jamais  peur-être 
Athée  n'a  été  tenté  de  l'imaginer.  La 
penfée  >  dit  un  de  ces  derniers,  eft  un 
je  ne  fçai  quel  mouvement ,  un  je  ne 
fçai  quelle  combinaifon  d'atomes  ,  m 
ne  fçai  quels.  N'eft-ce  pas  tout  ce  que 
tonte  cette  Secte  peut  articuler  de  plus 
clair  là-deflus.  Or  il  n'eft  pas  plus  dif- 
ficile de  concevoir  un  efprit  que  cela  : 
au  contraire  ,  ne  concevant  rien  dans 
la  matière  qui  puiflTe  enfanter  la  [  en- 
fée  5  il  eft  plus  facile  d'imaginer  une 
fubftance  fupérieure  ,  capable  de  cette 
opération ,  plus  fpirituelle  ,  fans  con- 
tredit ,  qu'aucune'  forte  de  fpiritualité, 
de  fubtilité  ,  à  laquelle  notre  imagi- 
nation puifTe  exalter  les  corps.  La  li- 
berté que  nous  éprouvons  dans  nous- 
mêmes  eft  peut-être  encore  plus  incon- 
cevable dans  la  matière  que  la  fimple 
penfée. 

2°.  On  peut  encore  prouver  cette 
immortalité  par  la  nature  du  bonheur 
de  l'homme.  Ce  bonheur  eft  double, 
8c  les  plaifirs  des  corps  n'ont  rien  de 
commun  avec  ceux  de  l'efprit  ,  qui 
font  la  connoilTance  ,  la  fagefte  ,  la  re- 
ligion, la  vertu.  On  n'admire  perfonne 
pour  bien  manger  Se  bien  boire  ,  ou, 
h  Ton  envie  ces  facultés  ,  on  ne  leur 
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accorde  aucune  force  de  véritable  es- 
time. Mais  on  admire  les  connoiflan- 
ces  y  la  fageffe,  la  vertu.  On  les  ef- 
time  ,  on  leur  prodigue  les  plus  grands 
éloges.  On  méprife  au  contraire  5  & 
on  regarde  comme  infâmes  les  plaifirs 
groffiersdes  fens;  les  Incrédules  mêmes 
ne  peuvent  fe  détacher  de  cette  idée 
tant  elle  eft  enracinée  dans  la  nature. 

Or  fi  l'Ame  n'étoit  que  matière  ,  au- 
roit-elle  la  première  idée  de  la  fupé- 
riorité  des  plaifirs  de  Fefprit  fur  ceux 
du  corps  ,  &  de  Finfamie  même  de 
ceux-ci  ?  Les  plaifirs  du  corps  font  très- 
bornés  ,  très-paffagers  ;  ils  dépendent 
de  mille  chofes  extérieures.  Ceux  de 
Fefprit  font  intérieurs  &  fans  bornes. 
La  fageffe  plaît  toujours  au  fage  :  l€ 
fouvenir  d'une  bonne  aftion  donne 
une  éternelle  fatisfa&ion  :  L'Ame  a 
donc  des  plaifirs  indépendans  du  corps  y 
ce  ceux  du  corps  font  tout-à-fait  dé- 
pendant de  l'Ame  :  celle-ci  peut  donc 
vivre  fans  celui-là ,  &  non  celui-là  fans 
celle-ci.  Le  corps  peut  donc  mourir 
fans  que  FAme  meure. 

Le  corps  dépérit ,  &  tend  à  fa  fin  s 
FAme,  au  contraire  ,  fe  perfectionne  3 
s'améliore  de  jour  en  jour  ,  &c  parok 
faite  pour  aller  toujours  en  avant  a  &c 
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ne  jamais  finir.  Ceux  qui  fe  livrent 
au  plaifïr  de  l'efprit ,  qui  afpirenr  à 
la  perfection  de  leur  Ame ,  qui  fou- 
pirent  après  de  nouvelles  connoifiTan- 
ces ,  après  une  plus  grande  fageffe ,  af- 
pirenc  à  l'immortalité  fans  doute  :  or 
ils  entrent  en  cela  dans  les  vues  de  la 
Nature  ,  qui  nous  porte  à  la  perfec- 
tion du  bonheur.  Il  s'enfuit  de-  là  y 
que  les  Incrédules  n'ont  que  de  faux 
argumens  tirés  de  la  Nature  5  contre  la 
fpiritualité  &  l'immortalité  de  l'Ame, 
La  troifieme  preuve  de  l'immorta- 
lité de  l'Ame  eft  tirée  du  confente- 
ment  du  genre-hcimain  :  car  >  x°.  la 
créance  de  cette  immortalité  a  été  l'o- 
pinion générale  de  tous  les  hommes» 
zQ.  Ce  confentement  du  genre -hu- 
main eft  la  voix  de  la  Nature  >  Se  la 
voix  de  la  Nature  eft  une  preuve  na- 
turelle de  l'immortalité.  Un  petit  nom- 
bre d'Incrédules  qu'il  peut  y  avoir  en 
en  divers  temps  fur  cet  article,  ne  fait 
pas  plus  d'exception  a  cette  preuve  9 
que  les  monftres  en  fom  à  l'ordre  uni- 
forme de  la  Nature.  Cicéron  faifoit 
de  fon  temps  la  même  remarque  ,  & 
fbutenoit  la  même  thefe.  L'Idolâtrie 
même  fert  ici  de  forte  preuve  :  la  plu- 
ralité das  Dieux  n'étant  chez  elle  qu'u- 
ne, pluralité  d'hommes  coofacrés  par  la 
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mort  à  l'immortalité.  On  doit  remar- 
quer ici  que  la  créance  du  Peuple  eft 
ordinairement  une  créance  naturelle  y 
&c  qu'il  feroit  auffi  facile  de  lui  don- 
ner s'il  ne  l'avoit  pas  ,  qu'il  eft  im- 
poffible  de  la  lui  ôter  lorfqu'il  Fa. 

Or  lorfque  les  hommes  en  général 
penfent  la  même  chofe  ,  ce  ne  peur 
être  que  la  Nature  qui  les  ait  inftruits. 
On  ne  peut  pas  dire  que  ce  foit  un 
compofé  de  toutes  les  Nations  aflTem- 
blées  pour  fe  donner  le  mot.  Quelle 
folie  de  penfer  que  tous  les  hommes  > 
routes  les  Nations  fe  réuniflfent  dans 
le  projet  de  fe  tromper  eux-mêmes  avec 
leurs  defeendans  j  en  fe  repaiffant  d'u- 
ne idée  fauflTe  &  chimérique  ,  dont  ils 
fçauroient  qu'ils  font  les  Inventeurs. 

Du  refte  >  la  tradition  qui  nous  a 
tranfmis  le  dogme  de  l'immortalité  , 
n'a  rien  de  contraire  à  la  voix  de  la 
Nature  ,  &  la  fuppofe  même  >  puif- 
qu'une  Tradition  contraire  5  ou  indiffé- 
rente même  à  là  Nature ,  s'éteint  le  plus 
fou  vent ,  s'altère  tout~à-fait  5  &  pour  le 
moins n'eft  jamais  auffi  univerfellement 
répandue  que  l'eft  &  l'a  toujours  été 
celle-ci ,  n'y  ayant  pas  une  perfonne  en 
âge  de  raifon  qui  n'en  ait  été  fpéciale- 
ment  imbu  ,  &  qui  n'ait  fçu  diftinâ:e~ 
ment ,  qu'il  avoir  une  Ame  immortelle, 
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AUTRES  PREUVES 

DE    LA    SPIRITUALITÉ    ET  D£ 
l'immortalité  DE  LAME  CONTRE 
LES  MATÉRIALISTES. 

Réfutât,  des  Lettres  Philofophiques. 

Il  faut  d'abord raiTembler  ce  que  nous 
connoifïons  des  propriétés  de  l'Ame 
&c  du  Corps.  De  fa  nature  le  Corps 
n'eft  qu'une  étendue  maffive  ,  mobile  , 
divifible,  capable  d'altération  ,  incapa- 
ble de  fentiment  ,  en  un  mot ,  ma- 
tière pure  ,  &c  qui  n'a  dans  fon  être 
aucune  activité  qui  lui  foit  propre  & 
intrinfeque.  L'Ame,  au  contraire,  eft 
une  fubftance  fi  m  pie  dans  fa  nature  , 
comme  dans  fes  modalités,  vivante, 
intelligente  ,  pleine  de  fentiment  Se 
d'aéHvité.  Dans  fes  penfées  ,  elle  a 
une  agilité  qu'aucune  diftance  ne  peut 
retarder  ni  fatiguer  :  dans  fes  idées , 
une  conception  qui  s'élève  jufqu'aux 
efTences  des  objets  :  dans  fes  jugemens , 
une  adhéfion  qui  fe  fixe  au  moins  fur 
les  rapports  les  plus  immédiats  :  dans 
fes  raifonilehîens  ,  une  combinaifon 
qui  nénetre  jufqu'aux  relations  ou  aux 
conféquences  éloignées  :  dans  fes  fen- 
timens ,  une  confeience  qui  reçoit  l'im- 
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preffion  dire&e  de  ce  qui  fe  paffe  an- 
dedans  d'elle-même  ,  &  qui  fe  replie 
fur  cette  impreffion  par  une  attention 
réfléchie.  En  un  mot,  l'Ame  eft  une 
fubftance  qui  a  le  fentimen-t  de  fort 
exiftence  &  des  affections  qui  modè- 
rent fon  être. 

Maintenant  il  ne  faut  que  rappor- 
ter les  propriétés  de  ces  deux  fubftan- 
ces ,  8c  les  comparer  avec  droiture  , 
pour  fe  convaincre  que  ces  propriétés 
font  autant  d'attributs  oppofés,  con- 
traires 8c  incompatibles.  Le  Corps  ne 
peut  donc  verfer  dans  l'Ame  fes  pro- 
priétés, ni  l'Ame  répandre  les  fiennes 
dans  le  Corps ,  fans  que  les  unes  dé^- 
truifent  &  anéantirent  les  autres.  L'A- 
me 8c  le  Corps  font  donc  deux  fubf- 
tances  essentiellement  diftinguées.  Il 
eft  aufli  évident  qu'on  ne  doit  pas  les 
confondre  ,  qu'il  eft  évident  qu'une 
feule  8c  même  fubftance  ne  peut  être 
fîmple  8c  compofée  5  divifible  &  io- 
divifible  ,  vivante  Se  inanimée  :  au- 
tant que  ces  divers  attributs  font  in* 
fociables,  autant  faut-il  que  leurs  fa- 
jets  propres  foietit  différent.  Plus  on 
examinera  l'idée  de  ces  attributs  fi  hé- 
térogènes, plus  on  reftera  perfuadé  que 
dans  le  même  être  ou  fujet,  ils  ne  peu- 
vent pas  plus  fe  fuccéder  que  fii&fif'- 
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ter  enfemble.  Le  Marénaiifme  efi:  donc 
autant  l'opprobre  de  la  raifon  dans  fes 
principes,  que  le  fcandale  des  mœurs 
dans  fes  concluions  :  aufii  n'eft-ce  que 
pour  ébranler  la  Religion  &  pour  ren- 
verfer  la  Morale  qu'on  embraflTe  une 
fi  abfurde  hypothefe. 

Mais  fur  quels  fonJemens  ofe-t-on 
élever  aujourd'hui  une  chimère  fi  monfr 
trueufe  ,  une  doctrine  aufii  révoltante  ? 
Ce  fondement  eft  digne  de  l'édifice  : 
la  bafe  du  Matérialifme ,  de  l'aveu  de 
tous  fes  Parcifans  5  ce  font  les  proprié- 
tés inconnues  de  la  matière  :  comme 
fi  ces  propriétés  qu'on  ignore  pouvoient 
lever  une  répugnance  démontrée  par 
les  propriétés  qu'on  connoît.  Il  s'en- 
fuivroit  de -là  ,  que  parce  que  nous 
ignorerions  quelques-unes  de  ces  pro- 
priétés ,  nous  aurions  droit  de  conftruire 
les  plus  folles  hypothefes  :  ainfi  il  n'y 
auroit  point  d'extravagance  qui  ne  de- 
vînt probable  ,  point  de  chimère  qui 
ne  devînt  pofiîble.  Nous  ferions  plus 
puilTans  par  nos  ténèbres  que  par  nos 
lumières  ,  &c  notre  fcience  ne  fcau- 
roit  afiurer  à  la  Vertu  ni  à  la  Religion 
aucun  appui  que  nos  ténèbres  ne  ren- 
verfafient.  Notre  ignorance  pourrait 
donc  confacrer  le  Ciel  Se  la  Terre  au 
menfonge  &  au  vice  >  fans  que  notre 
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fcavoir  aie  droit  d'en  murmurer.  Tel 
eft  l'abyme  que  la  Philofophie  du  Ma- 
térialifme  creufe  à  fes  Diîciples. 

C'eft  une  faufleié  qu'ont  ofé  avan- 
cer certains  Auteurs  qui  ont  attaqué 
le  dogme  de  l'immortalité  de  l'Ame, 
quand  ils  débitent  que  Moyfe  9  ce  Lé- 
giflateur  des  Juifs  ,  n'a  pas  dit  clans 
le  Penrateuque  un  feul  mot  d'une  au- 
tre vie.  Car  ne  reconnoît-il  pas  expref- 
fément  que  Dieu  a  animé  le  corps  de 
l'homme  d'un  fouifle  de  vie  bien  fu- 
périeur  à  la  matière  ,  puifqu'ii  rend 
l'homme  femblable  à  Dieu  même  ,  8c 
qu'il  lui  affujettit  toute  la  Nature  ?  Si 
le  Pentateuque  nous  repréfentoit  là 
mort  comme  le  dernier  terme  de  tou- 
tes chofes  y  pourquoi ,  félon  Moyfe  5 
les  plus  grands  hommes  du  Peuple  de 
Dieu  y  fe  flattent-ils  de  voir  un  jour  le 
falut  d'Ifraël ,  l'Etoile  de  Jacob  ,  le 
Meffie  ?  Pourquoi  Jacob  dit-il ,  qu'il  ne 
vivra  plus  que  dans  les  larmes  &  la 
trifteffe,  jufqu'à  ce  qu'il  defeende  vers 
Jofeph  5  qu'il  croyoit  avoir  été  dévoré 
par  les  bêtes?  Il  étoit  periliadé  qu'il 
reverroit  alors  ce  cher  fils  l'objet  de 
fes  tendrefles.  Adam  meurt  ,  8c  il  va 
fe  joindre  à  fon  Peuple.  Abraham  , 
Aaron  meurent >  &  ils  vont  également 
fe  joindre  à  leur  Peuple  ou  à  leurs  Pe- 
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res.  Que  fignifient  toutes  ces  expref- 
jfions ,  Gnon  un  lieu  de  réunion  pour 
les  Ames  au  fortir  de  cecte  vie  ?  Ces 
idées  ,  aulïi  anciennes  que  la  Ninon 
Juive,  Te  ionc  Toujours  peroéruées  par- 
mi elle  ,  ti  c'eft  une  fiuffeté  de  dire 
qu'elles  ne  s'y  fonr  introduites  que  peu 
de  temps  avant  la  naUfmce  de  Jefus- 
Chrift.  Si  Saiil  ne  les  avoit  pas  eues, 
il  rTaiiroit  point  évoqué  l'ombre  de 
Samuel  :  Salomon  ne  nous  auroit  pas 
dépeint  avec  des  traits  fi  lumineux  ce 
Royaume  de  gloire  qui  doit  être  le 
partage  des  Juftes.  De  généreuxKraë- 
li tes  n'auroient  point  facrifié  leur  vie 
pour  leur  Religion  dans  l'efpérance 
d'une  heureufe  immortalité.  Le  cé- 
lèbre Judas  Machabée  n'auroit  point 
vu  3  après  leur  mort  ,  Jérémie  prier 
pour  le  Peuple ,  Onias  lui  annoncer 
la  viduire  fur  Nicanor.  L^s  Juifs  fon- 
dent encore  toures  leurs  efpérn nces 
pour  l'autre  vie  fur  plufieurs  paifages 
de  Moyfe  ,  &  ils  fçivent  sûrement 
mieux  l'Hébreu  que  ces  téméraires  Au- 
teurs. 


Nota.  La  fuite  de  cette  cinquième  Partie 
fe  trouvera  au  quatrième  Volume. 


Fin  du  Tome  troijîeme* 
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